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Le premier venu


Mon homme, sweet homme,

Laisse-moi faire l'amour et la poussière,

Passer l'éponge sur tes envies de toucher

Le coeur anonyme des poupées trop gonflées


Par la fronde et la frime


Zazie


J’aime sucer. Je suis vraiment excellente
quand je le fais. En tout cas, c’est ce que disent ceux qui ont eu l’occasion
d’en profiter. J’ai ma technique, faite de coups de langue et de succion. Je
profite aussi d’une malformation un peu particulière : ma luette est
atrophiée et située plus en arrière de ma bouche que chez la plupart des
humains. Cela me permet de prendre entièrement dans ma bouche des pénis de
longueur imposante sans qu’ils risquent de presser dessus. Ils peuvent venir
s’appuyer sur le fond de ma gorge, ce qui augmente les sensations.


La position de la main est très importante
aussi. Je m’en sers pour aider la montée du plaisir par des pressions
régulières, mais aussi pour retenir le plus longtemps possible le passage
ultime de l’éjaculation, en comprimant la base de la verge juste là où il faut.


J’avale tout à la fin. C’est important
pour obtenir une jouissance maximale. De toute façon, j’adore ça. Je continue à
lécher le gland pendant que les giclées de sperme s’écrasent sur le fond de ma
gorge. Et je le suce encore sur toute la longueur après qu’il a fini d’éjaculer,
provoquant des spasmes à la limite de la douleur tellement la sensation est
intense.


Tout ça pour dire que je me considère
comme une perle rare en la matière. Lorsque je faisais mes études, j’avais une
vie sexuelle débridée et il était beaucoup plus facile de m’avoir que de me
garder. Ma réputation de suceuse émérite avait rapidement fait le tour du
campus et des bars où notre bande avait ses habitudes.


Les autres filles me détestaient, elles
me voyaient comme un danger permanent quand elles se trouvaient un copain. Soit
parce qu’elles savaient qu’il m’avait déjà connue et qu’elles craignaient des
comparaisons désagréables. Soit parce que je ne me l’étais jamais fait et
qu’elles avaient trop peur qu’il soit tenté par l’expérience. Franchement, moi,
ça m’était bien égal ce qu’elles pensaient de moi. Ça m’amusait plus qu’autre
chose d’avoir ce pouvoir redoutable.


Il y a quelques mois, j’ai rencontré
Gaël. Le coup de foudre total. C’était bien la première fois de ma vie que
j’étais fidèle, non par honnêteté vis-à-vis de mon conjoint, mais simplement
parce que je ne désirais aucun autre homme que lui.


Jusqu’à ce jour maudit.


C’était dimanche, on faisait la grasse
matinée. Il n’était pas vraiment réveillé, mais je sentais son sexe en érection
contre ma jambe. Je me suis glissée sous les draps pour le sucer
langoureusement. Il bandait vraiment très fort. J’ai décidé de changer un peu
de technique. J’ai tété doucement le dessous de son membre sur toute la
longueur. Et là, il a marmonné :


— Mmmh, j’adore quand tu fais ça, Mylène.


Le problème, c’est que Mylène, c’était le
prénom de la nouvelle stagiaire de Gaël, à son boulot. Moi, je m’appelle Lisa.


Je me suis redressée, prête à lui crever
les yeux.


Il dormait.


Profondément.


Il avait parlé dans son sommeil.


De deux choses l’une. Ou il se tapait en
douce cette petite salope décolorée à gros seins qui, en plus, le suçait mieux
que moi. Ou, au minimum, il fantasmait plus que sérieusement sur elle et je
venais de lui offrir un rêve érotique où elle jouait le premier rôle féminin.


Je l’ai secoué pour le réveiller et, très
énervée, je lui ai raconté ce qui venait de se passer. Il était un peu hébété,
mais il a vite repris ses esprits. Il a nié en bloc, bien sûr. Et il m’a
engueulé pour la façon dont j’étais en train de lui prendre la tête en guise de
petit dèj. Ajoutant que je ne pouvais quand même pas lui faire une montagne du
fait qu’il avait fait un rêve quel qu’il soit. S’il avait rêvé que moi je me
tapais tous les mâles de l’immeuble, il n’en aurait pas fait un foin. Ça ne se
contrôle pas, un rêve. On n’en est pas responsable.


Le reste de la journée a été plutôt
pourri. On se fritait pour un rien. Il a passé le plus clair de son temps à
regarder des trucs insipides à la télé et moi, à pester après tout et n’importe
quoi, ce que je déteste et qui m’irritait encore plus.


Quand on s’est couchés, il a voulu faire
l’amour. J’ai failli l’envoyer paître, mais je me suis dit qu’il valait mieux
ne pas le laisser avec son envie et que ce soit l’autre salope qui se charge de
le soulager. Je lui ai fait le grand jeu, lui offrant tous mes orifices et le
suçant jusqu’à la dernière goutte après qu’il ait joui dans mon anus. J’ai
contemplé ses bourses complètement raplapla avec satisfaction. Il lui faudrait
au moins jusqu’au lendemain soir pour pouvoir s’en servir à nouveau et encore,
ce n’était pas sûr.


Il s’est endormi comme une masse.


Moi, par contre, j’ai eu du mal à
sombrer. Je réfléchissais. Peut-être bien, en effet, qu’il ne sautait pas
Mylène. Peut-être aussi qu’il n’en avait même pas envie et que son rêve ne
voulait rien dire. Mais peut-être pas. Et ça me taraudait.


S’il n’y avait pas faute, j’étais injuste
et il fallait que je me calme.


S’il y en avait une, je ne voulais pas la
laisser passer comme ça. Dans ce dernier cas, que devais-je faire pour me
venger ? Plaquer Gaël ? Je tenais à lui, jamais je n’avais été aussi
heureuse avec un homme. Lui rendre la pareille ? Voilà une idée qui me
plaisait bien. Attention, je ne voulais pas me prendre un amant régulier, pas
du tout. J’aimais Gaël et je ne voulais d’aucun autre homme. Par contre, me
taper le premier venu, juste une fois, ça me semblait légitime. Passer
l’éponge, oui, mais en nettoyant au passage la crasse que je m’étais prise.


C’était mon bon vieux fond biblique qui
ressortait : oeil pour oeil, dent pour dent, baise en douce pour baise en
douce. J’ai souri dans le noir, enfin détendue, et j’ai plongé dans un sommeil
profond.


Le lendemain en fin d’après-midi, je suis
venue me garer tout en bas du parking souterrain de la tour où bossait Gaël à
la Défense. Je suis remontée à pied jusqu’au niveau où se trouvait sa voiture
et je me suis cachée dans la pénombre, à une quinzaine de mètres. Je n’ai pas
eu à poireauter très longtemps.


Au bout d’une dizaine de minutes, il a
surgi de l’ascenseur, accompagné de trois collègues que je connaissais
vaguement. Et de Mademoiselle Petite Salope, vêtue d’une jupe ras-le-minou et
d’un top suffisamment échancré pour que tout le monde sache qu’elle ne portait
pas de soutien-gorge et que ses seins de playmate tenaient fièrement tout seul.


Les collègues ont pris leur bagnole et
sont partis. Mylène, en revanche, s’était appuyée à la voiture de Gaël et lui
disait je ne sais pas quoi entrecoupés de petits rires horripilants.
Horripilants pour moi, parce que Gaël, lui, il riait aussi. Il se tenait
vachement près d’elle en louchant sur ses seins qui pointaient. J’aurais juré
qu’il bandait, même si je le voyais de dos. Ils allaient baiser carrément
contre la voiture ou quoi ?


Ah non, ça y est, ils se faisaient la bise.
Un peu trop sensuelle à mon goût. Merde, elle l’allumait à mort, là, à laisser
trainer sa joue contre la sienne avant de le repousser du plat de la main en
riant de plus belle.


Avec une démarche de mannequin très
étudiée, elle est venue vers moi, un sourire satisfait aux lèvres, jusqu’à deux
pas de ma planque. Gaël la matait carrément, hypnotisé par son petit cul qui se
dandinait. Et il bandait, en effet, cet enfoiré.


Elle est montée dans sa caisse, une Golf
d’occase, lui a fait un petit signe de la main et s’est barrée. J’ai failli me
montrer en pleine lumière pour voir quelle tête Gaël ferait, mais je me suis
dit que j’allais plutôt profiter d’être là pour exécuter la suite de mon plan.
Je l’ai regardé partir à son tour.


Le niveau était désormais désert.


Bon, j’avais appris ce que je voulais
savoir. Il ne se la faisait pas, sinon ils se seraient roulé des pelles, voire
plus. Par contre, il en avait sacrément envie. Sa gaffe de la veille était donc
bien une manifestation de son désir.


J’ai pris la direction de l’ascenseur et
j’ai appuyé sur le bouton du quarante-cinquième étage. Arrivée là, j’ai
attendu. Une poignée de secondes plus tard, l’ascenseur est reparti vers le
bas, s’arrêtant souvent pour prendre les gens qui partaient. Il y avait trop de
monde à bord pour que je puisse faire quoi que ce soit. Quand je me suis
retrouvée seule, je suis repartie vers le dernier étage.


Cette fois, la bonne occasion s’est
présentée. Alors que j’étais seule, au trente-deuxième, un homme est monté.
Plutôt pas mal, d’ailleurs. Joli costume bleuté, cravate classe, chaussures
impeccables. À peine la cabine s’est-elle mise en mouvement que j’ai pressé le
bouton Arrêt pour la bloquer entre deux niveaux. Avant que le monsieur
n’ait le temps de comprendre ce qui se passait, j’étais à genoux devant lui,
ouvrais son pantalon, extirpais son sexe encore mou de son caleçon et le
prenais à pleine bouche.


Le mec n’a rien fait pour que j’arrête.
De sidérée, son expression a viré à émerveillée.


J’ai senti la verge s’allonger et durcir
rapidement. Elle était de belle taille, une fois bien déployée. J’ai fait
profiter mon nouvel ami de toute l’étendue de ma technique. J’étais bien
décidée à lui offrir une fellation de compétition, une dont il se souviendrait
toute sa vie.


Il aimait ça, le bougre. Il m’a attrapé
la tête à pleines mains pour mieux s’enfoncer entre mes lèvres. J’ai béni une
fois de plus ma luette atrophiée quand son gland est venu se planter contre
l’orifice de ma trachée, au rythme de coups de boutoir de plus en plus frénétiques.


J’avoue que la situation m’excitait
beaucoup plus que je ne l’aurais cru. J’ai senti que j’étais trempée. J’ai
changé de position, passant d’agenouillée à accroupie, les cuisses de part et
d’autre des jambes de l’homme. Je n’avais pas de problème d’équilibre grâce à
la fermeté avec laquelle il me tenait la tête. J’ai écarté mon string et pressé
ma chatte des deux mains, m’enfonçant les doigts dans le vagin et caressant
fébrilement mon clitoris.


Son pénis palpitait de plus en plus
nettement sur ma langue, il approchait de l’orgasme. Ça tombait bien, moi
aussi. Les hanches poussées vers moi, il a plaqué de toutes ses forces ma tête
contre son pubis et a éjaculé violemment en lâchant un long gémissement.


J’ai explosé de plaisir en même temps que
lui, mais sans un son, n’arrivant pas à respirer tellement il m’appuyait son
pieu contre le fond de la gorge. Mes tempes se sont mises à battre de plus en
plus douloureusement sous l’effet de l’asphyxie. L’orgasme en était démultiplié
d’une façon incroyable, mais je n’allais pas pouvoir tenir longtemps comme ça.


Dans un sursaut instinctif, je l’ai
repoussé de toutes mes forces. Il s’est retrouvé contre la paroi de la cabine,
la bite dressée envoyant quelques derniers jets de sperme comme un bouquet
final de feu d’artifice, pendant que je valdinguais en roulant sur le dos,
aspirant enfin une grande goulée d’air.


Nous sommes restés ainsi, haletants,
pendant une bonne minute. J’ai été la première à me remettre en mouvement. Je
me suis agenouillée à nouveau devant lui, je l’ai repris dans ma bouche et j’ai
pompé avec délice les dernières coulées de la précieuse liqueur.


Puis j’ai réajusté le caleçon en place,
remonté son pantalon, glissé les pans de sa chemise à l’intérieur, fermé sa
braguette et bouclé sa ceinture. Je me suis levée, j’ai défroissé ma jupe en la
brossant de la main et, comme si rien de spécial ne s’était passé, j’ai remis
l’ascenseur en route.


Trois étages plus bas, une demi-douzaine
de personnes sont entrées, effaçant de leurs pieds les traces du sperme tombé
sur le sol et m’évitant d’avoir quoi que ce soit à dire à mon amant éphémère.


Il est sorti au rez-de-chaussée. J’ai
continué jusqu’au dernier sous-sol et repris ma voiture.


La soirée s’est passée comme dans un
rêve. J’avais beau me la jouer maîtrise totale, je planais quand même pas mal.
On a fait l’amour et c’était bien. Très bien, même. Gaël devait probablement
s’imaginer qu’il sautait Mylène, mais comme moi je fantasmais sur le mec que
j’avais sucé, ça ne me troublait pas plus que ça.


On a eu une petite discussion le
lendemain matin. Je lui ai dit que, si j’apprenais quoi que ce soit de
désagréable sur Mylène et lui, je le plaquerais et il ne me reverrait jamais.
Il a senti que je ne plaisantais pas. Quelques jours plus tard, il m’a dit
qu’elle était partie poursuivre son stage dans une filiale du groupe à l’autre
bout de Paris.


Je n’ai jamais
revu l’inconnu classe au costume bleuté. Ni eu envie de recommencer les autres
fois où je me suis retrouvée seule avec quelqu’un dans un ascenseur. Et le seul
mec que je suce depuis maintenant dix ans, c’est Gaël.
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La fille de l’aire


Quant à la canicule, qui ignore que, se levant, elle
allume l’ardeur du soleil ?


Pline l’Ancien


C’était fin juillet 2006, pendant la
canicule. Je remontais par l’autoroute A7 vers Lyon avec Fiona, ma tendre
épouse, après une semaine de vacances qui avait rapidement tourné au fiasco
total. Non seulement le Village Center et les plages étaient plus bondés qu’un
hypermarché un samedi après-midi de soldes, mais, en rentrant plus tôt que
prévu de ma corvée de courses justement, j’avais trouvé Fiona nue, à quatre
pattes, dans le mobile home. Ça ne devait pas être à cause de la chaleur si
elle avait enlevé tous ses vêtements, vu que le maître-nageur, nu lui aussi, la
chevauchait avec des han de bûcheron.


Curieusement, ce qui m’a le plus vexé, ce
n’était pas qu’elle se fasse un mec en douce, mais qu’elle se soit refusée à
moi depuis des semaines sous prétexte de je ne sais quel problème d’irritation
vaginale. Ou alors, elle venait de guérir subitement et il avait fallu qu’elle
se soulage d’urgence, la pauvre.


Ils tournaient le dos à la porte et ils
ne m’avaient pas vu arriver. Comme un con, j’ai attendu, un gros sac à chaque
bras. Quand le mec a poussé un grand râle, j’ai dit :


— Je ne vous dérange pas ?


Pas très original, d’accord, mais ça a
fait quand même son petit effet. Fiona a hurlé et s’est écrasée à plat ventre
sur le sol, comme pour se cacher dessous. Le maître-nageur s’est retourné vers
moi d’un bond, visage tout rouge et bite dressée, en pleine éjaculation.
Quelques giclées ont atterri sur mes sacs. Charmant.


C’était la veille du départ. Autant dire
que l’ambiance dans la voiture était plutôt glaciale, même s’il faisait 40°
sous un soleil de plomb et que la clim était largement inefficace.


On roulait depuis plus de quatre heures,
j’avais besoin d’un break pour me détendre et me rafraîchir un peu. J’ai pris
la première aire qui se présentait. Fiona s’est dirigée vers les toilettes et
moi vers la boutique pour acheter une bouteille d’eau glacée à prix d’or.


Ensuite, je suis sorti me dégourdir les
jambes. Le lieu était plutôt bien aménagé, avec des arbustes, des pelouses et
un chemin autoproclamé « parcours découverte ». Je l’ai suivi pour
m’éloigner un peu de la foule en général et de Fiona en particulier. L’instinct
grégaire étant ce qu’il est, au bout d’une centaine de mètres, j’étais seul.


J’ai aperçu à travers les buissons un
grand brumisateur. Des jets fins sortaient de poteaux verticaux, répartis
autour d’une dalle en béton de quatre ou cinq mètres de diamètre. Ils
convergeaient vers le centre en un brouillard dont je sentais déjà la
fraîcheur. C’était exactement ce dont j’avais besoin, je dégoulinais de
transpiration. En m’approchant, j’ai vu qu’une femme se trouvait déjà là, à profiter
des gouttes qui l’aspergeaient.


Elle avait la quarantaine.
Resplendissante, elle était vêtue d’un short et d’un débardeur qui lui
collaient à la peau à cause de l’eau. Elle ne portait pas de soutien-gorge et
ne semblait pas en avoir besoin. Elle devait être une adepte des salles de gym
ou du jogging pour avoir un corps aussi parfait.


Mon admiration sincère et innocente
devait se lire dans mon regard. Elle m’a gratifié d’un sourire à fondre. Je
l’ai salué d’un hochement de tête et lui ai dit :


— Puis-je me joindre à vous ?


Je ne suis vraiment pas doué pour les
répliques originales. Elle m’a répondu :


— Bien sûr, je vous en prie.


Comme si je l’avais croisée à la terrasse
d’un café bondé, en lui demandant si je pouvais m’assoir à sa table parce qu’il
n’y avait pas de place ailleurs. Sauf que là, il n’y avait personne d’autre que
nous.


Je me suis avancé sous les jets sans la
quitter des yeux et me suis arrêté à un mètre d’elle. La sensation de l’eau
était délicieuse et la vue de cette inconnue si agréable encore plus. Nous
sommes restés comme ça, face à face, souriants, sans dire un mot. Elle semblait
me trouver tout à fait sympathique, elle aussi. C’est elle qui a rompu le
silence.


— Vous avez une façon de me regarder avec un plaisir évident
que je trouve très agréable.


J’étais dans un tel état de grâce que je
n’ai même pas été surpris par une déclaration aussi directe. Ni gêné en quoi
que ce soit.


— Cela doit vous arriver tout le temps, non ? lui ai-je
répondu. Vous êtes absolument superbe. Ne me dites pas que vous n’avez pas de
compagnon, de mari.


— Je suis mariée, en effet. Mais mon cher époux ne m’a plus
regardée comme vous êtes en train de le faire depuis une éternité.


— Comment est-ce possible ?


— Le temps qui passe, je suppose. Cela fait près de quinze ans
que nous sommes ensemble. J’ai fini par devenir un simple élément de son décor.
Vous croyez que c’est pareil pour tous les couples ?


Elle disait cela sans aucune amertume, en
continuant à me sourire, comme si elle n’y attachait aucune importance et qu’on
discutait de choses aussi banales que la météo.


— Pas forcément, non. Tenez, mes voisins, par exemple. Quand
ils se sont connus, lui avait la cinquantaine et elle, vingt ans de moins.
C’était il y a trente ans et ils sont toujours amoureux comme s’ils venaient de
se rencontrer. Comme quoi, il suffit de tomber sur la bonne personne.


— Voilà qui donne espoir, en effet. Et vous, vous êtes
marié ?


— Plus pour très longtemps.


— Votre femme ne vous regarde plus comme avant ?


— Disons qu’elle regarde ailleurs.


— J’ai envie de sentir l’eau directement sur ma peau. Ça vous
embête si j’enlève mon débardeur ?


— Euh… non, mais… et si votre mari arrive et nous voit
ensemble comme ça ?


— Aucun risque qu’il arrive. Et, même s’il le faisait, je ne
suis pas sûre qu’il remarque quoi que ce soit. Il ne me voit plus, je vous dis.
De toute façon, il dort dans la voiture, là-bas sur le parking, et à mon avis
il en a pour une bonne heure.


— Si j’étais vous, je ne parierais pas sur l’heure à laquelle
quelqu’un est censé arriver.


— C’est comme ça que vous avez su que votre femme regardait
ailleurs ?


— Exactement.


— Je vais quand même enlever mon débardeur. Sauf si ça vous
gêne.


— Bon, alors, j’enlève aussi mon t-shirt. Comme ça, on sera à
égalité.


— J’adore votre façon de voir les choses.


Elle a retiré son haut et moi aussi. Sans
pouvoir dire pourquoi, j’étais certain qu’elle n’aurait jamais fait une chose
pareille avec qui que ce soit d’autre que moi.


Nom de Dieu, elle était vraiment sublime.
Ses seins avaient un port altier. L’eau froide les faisait pointer et les
gouttelettes qui perlaient dessus les rendaient encore plus attirants. J’ai eu
très envie de les toucher. Il m’aurait suffi de tendre les bras. Mais je ne
voulais surtout pas prendre le risque de la faire fuir ou de la décevoir.


Je me suis mis à bander. Je me suis
demandé si elle pouvait le voir. Et ce qu’elle en penserait si elle le voyait.
Est-ce qu’elle n’allait pas…


— Vous êtes en érection rien qu’en me regardant. C’est
vraiment très flatteur pour moi.


Ben voilà, j’étais fixé.


— Vous savez, a-t-elle repris, moi aussi vous m’excitez
beaucoup.


Elle a glissé lentement une de ses mains
sous son short et a commencé à se caresser, sans me lâcher du regard. Il
fallait à tout prix que j’ouvre mon short ou les boutons allaient éclater.


— Vous pouvez vous toucher aussi, a-t-elle murmuré d’une voix
un peu haletante. Comme ça, on sera à égalité.


— J’adore votre façon de voir les choses, ai-je répondu en
écho à notre échange deux minutes plus tôt.


J’ai sorti mon pénis tendu à craquer pour
me masturber face à elle. C’était divin, naturel, pas du tout malsain. Bien au
contraire, nous nous montrions à la fois notre désir et notre respect.


Ses petits gémissements m’excitaient
encore plus. Tout à coup, nous avons chacun fait un pas en avant et nous nous
sommes retrouvés peau contre peau. Nous avons lâché nos sexes pour nous nous
enlacer, échangeant un baiser d’une intensité et d’une douceur incomparables.


Je me suis laissé glisser le long de son
corps, léchant ses seins, les pétrissant, puis plus bas encore jusqu’à ce que
je me retrouve à genoux sur le béton mouillé. J’ai descendu son short le long
de ses cuisses. Son pubis était totalement épilé, une merveille à contempler.
J’ai mis ma langue sur son clitoris, l’aspirant du bout des lèvres. J’ai été
aussitôt récompensé par un râle venu du plus profond de sa poitrine.


J’ai levé la tête vers elle. L’irisation
des gouttelettes traversées par le soleil formait comme un arc-en-ciel autour
de son visage extatique.


Nous étions au paradis, au jardin des
délices.


Quelque part, très loin, il y avait une
aire d’autoroute où des centaines de personnes allaient, venaient, buvaient,
pissaient, mangeaient, s’embrassaient, s’ignoraient, somnolaient,
téléphonaient, s’énervaient, s’ennuyaient, rêvaient.


Quelque part, son mari ronflait dans une
voiture surchauffée pendant que Fiona se morfondait en essayant d’imaginer son
avenir devant le distributeur à café.


Quelque part où nous n’étions pas.


Quelque part qui n’existait pas.


La seule chose qui existait, c’était
nous.


Nous deux, allongés l’un sur l’autre,
emmêlés, fusionnés en une seule âme, faisant l’amour comme au premier jour,
nous aimant comme au dernier.


Toute cette eau qui continuait à tomber
sur nous en plein soleil était comme une caresse, un souffle protecteur.


L’univers a vibré quand nous avons joui.


Nous sommes restés comme ça un long
moment et nous avons recommencé.


 


Dans la chanson de Fugain, les amants qui
se croisent sur l’autoroute des vacances se séparent au petit matin et ne se
revoient jamais. Et il appelle ça un jour de chance, une belle histoire. Quelle
stupidité.


Heureusement, dans la vraie vie, c’est
bien mieux que dans n’importe quelle chanson.


Nous, nous ne nous sommes plus jamais
quittés.


Et, chaque fois que je la regarde, je la
trouve encore plus belle que la première fois.


Notre soleil s’est levé ce jour-là et,
depuis, il luit pour toujours.
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Au parking, sous tes reins


I want it all, I want it now


Freddy Mercury


(Je la veux toute, je la veux
maintenant)


Entre Thomas et moi, c’est le coup de
foudre permanent. Déjà six mois qu’on vit ensemble et on fait toujours l’amour
au moins une fois par jour, ce qui veut dire quatre ou cinq orgasmes pour moi à
chaque fois, mon étalon chéri étant pourvu d’une solide constitution et d’une
perception à la limite du surnaturel pour tout ce qui va me faire grimper bien
au dessus du plafond.


Aussi, quand il a dû s’absenter pendant
vingt jours en mission au fin fond du Pacifique pour Greenpeace à courser des
tueurs de baleines japonais, ça a été hyper dur à supporter. Jamais je n’avais
ressenti une sensation comme ça. Tout de lui me manquait de façon douloureuse.
Sa présence, ses blagues, ses mots doux, ses attentions, oui, mille fois oui.
Mais aussi – je n’ose pas dire surtout – nos parties de sexe déchaînées.


Bon, étant donné les circonstances, avec
la distance insurmontable et la séparation vraiment trop longue pour pouvoir
rester abstinents, il nous est arrivé de nous envoyer en l’air chacun de notre
côté, histoire de faire redescendre un peu la pression. C’est humain,
non ?


Attention, quand je dis « chacun de
notre côté », ça ne veut pas dire avec quelqu’un d’autre. On adore baiser,
ça oui, on en avait hyper envie, aucun doute, et on aurait pu se taper qui on
voulait sans que l’autre ne le sache, facilement. Mais je ne m’imaginais pas
plus dans les bras d’un autre que Thomas n’aurait pu vouloir d’une autre que
moi.


Non, ce « chacun de notre
côté », c’était entre nous.


On s’appelait sur MSN et on se chauffait
à blanc, aussi bien en audio qu’avec les webcams. Je vous assure que lécher
certaines parties du corps de quelqu’un sur un écran, ça peut vraiment être
intense, surtout quand on se caresse en même temps. Et voir Thomas éjaculer en
gros plan pendant que j’étais secouée d’une série d’orgasmes à répétition,
c’était absolument génial.


Et une fois, on l’a fait juste par
téléphone, la liaison réseau ne marchant pas. C’était tout aussi fort,
peut-être même plus, parce qu’on imaginait tout ce qu’on ne pouvait pas voir.


Cela dit, rien ne peut remplacer le contact
physique peau contre peau, c’est évident.


Le jour de son retour est enfin arrivé.
Son vol atterrissait à Roissy et ensuite il avait un TGV direct jusqu’à Nîmes.
J’étais à la gare une heure à l’avance. Le parking souterrain est souvent
complet en milieu de journée et je ne voulais pas prendre le risque de devoir
me garer à perpète. Il me tardait trop qu’on se retrouve enfin dans un même
lit.


Pendant tout son trajet, on a échangé des
SMS de plus en plus chauds. Je ne vous dis pas dans quel état j’étais quand il
est entré en gare. Je sautillais sur place, pile au niveau du repère qui
correspondait à son wagon.


Le train s’est enfin arrêté, les portes
se sont ouvertes et Thomas a posé le pied sur le quai. Il était magnifique avec
sa tenue de baroudeur, ses cheveux en vrac et sa barbe de trois semaines. On a
sauté dans les bras l’un de l’autre, indifférents aux autres passagers qui nous
bousculaient pour pouvoir sortir aussi. Il bandait haut et fier et moi, j’étais
trempée.


Nous serions bien allés jusqu’à la
voiture bouche contre bouche, mais nous avons vite réalisé que ce n’était pas
forcément très pratique. Il y avait trop de monde devant les quatre ascenseurs
qui descendaient au parking, nous avons pris les escaliers en courant et
atteint le troisième sous-sol, puis couru encore jusqu’à la voiture et sauté
dedans. Sur la banquette arrière.


Impossible d’attendre jusqu’à la maison.
On avait vraiment trop envie. De toute façon, je n’avais aucune chance de
pouvoir conduire dans cet état jusqu’à l’autre bout de la ville, je me serais
pris à coup sûr une autre bagnole ou un piéton. Thomas avait déjà mis une main
sous ma jupe, l’accès étant d’autant plus facile que je n’avais mis aucun
sous-vêtement pour ne pas perdre de temps à devoir l’enlever. Quant à moi, je le
débraguettais fébrilement pour libérer son phallus tellement rêvé. Le superbe
menhir, luisant d’excitation, s’est dressé à la verticale. Je l’ai aussitôt
englouti dans ma bouche pendant que mon vagin se contractait avec délice sur
les doigts que Thomas venait d’y insérer.


D’autres personnes arrivaient pour
récupérer leurs voitures, mais, même si nous nous en foutions complètement,
nous n’étions pas vraiment visibles, couchés l’un sur l’autre. De plus, nous
étions garés dans un coin plutôt sombre.


J’ai joui une première fois, puis une
deuxième à peine une minute plus tard. Thomas m’a dit en
haletant : « Stop, je vais exploser, attends, je veux te
prendre ! »


Je me suis mise tant bien que mal à
califourchon sur lui. Cette fois, on pouvait nous voir, mais le parking était à
nouveau vide.


La sensation de son pieu glissant à
l’intérieur de moi et emplissant tout mon espace jusqu’à ne plus pouvoir aller
plus loin, c’était tout simplement paradisiaque. Tout en restant profondément
enfoncé en moi, il a défait le noeud qui retenait mon top dans mon dos. Mes
seins ont littéralement jailli, gonflés et durs comme ceux d’une femme
enceinte. Il les a pris à pleines mains, enfonçant son visage au milieu puis
léchant mes mamelons à m’en rendre folle.


J’ai dû griffer ses épaules au moment où
j’ai eu un troisième orgasme. Mon vagin s’est resserré comme un étau brûlant
sur son pénis, dont les pulsations se sont amplifiées dangereusement. Non, pas
déjà !


Thomas a rejeté la tête en arrière,
haletant, faisant des efforts désespérés pour ne pas jouir aussi vite. Il
voulait que ça dure, autant pour lui que pour moi. J’ai essayé de relâcher un
peu ma prise pour l’aider à laisser passer la vague. Il m’a fait signe d’un
clignement d’yeux que c’était bon, qu’il était prêt à continuer.


J’ai commencé à monter et descendre le
long de l’axe du monde, d’abord lentement, puis de plus en plus vite.


Quatrième orgasme, mes mains collées au
plafond, mon dos arqué au maximum et Thomas qui continue à me pilonner à grands
coups de hanches, comme un piston de locomotive en folie.


Je fonds, je me liquéfie, je deviens une
avec lui, nous n’avons plus d’enveloppes physiques, nous sommes une seule boule
de magma en fusion qui explose comme une supernova dans une lueur aveuglante de
plaisir pur en un big bang à l’expansion infinie…


Les ondes de la décharge pulsent partout
autour de nous jusqu’aux confins de l’espace. Puis, petit à petit, comme une
marée descendante, elles reviennent sur nous, se relocalisent sur nos sexes,
nos corps, nos peaux, nos coeurs.


Nous reprenons graduellement conscience
du réel.


Nous sommes couverts de transpiration, la
chemise de Thomas est un chiffon informe, ma jupe ne vaut pas mieux, une
auréole humide s’étale sur son pantalon là où mes cuisses s’appuient sur les
siennes.


Nos yeux se regardent, nos lèvres
sourient doucement.


Nous sommes toujours emboîtés l’un dans
l’autre, sans aucune envie de bouger malgré l’inconfort de notre position que
nous réalisons seulement à ce moment.


Quelque chose attire mon regard à la
limite de mon champ de vision sur la gauche. Je tourne un peu la tête.


À une dizaine de mètres, un petit garçon
nous fixe, perplexe. Je ne sais pas trop s’il peut voir beaucoup plus que nos
silhouettes. Je baisse les yeux sur nous. L’éclairage du parking découpe très
joliment le galbe de mes seins érigés. On doit vraiment très bien les
distinguer, même à dix mètres.


Son père arrive derrière lui en jetant
« Damien, qu’est-ce que tu fais, on t’att… ». Il s’interrompt net, il
vient de me voir à son tour. Il admire mon corps, bouche bée. Des pensées
forcément animales doivent le traverser. Son pantalon se déforme un peu au
niveau de son entrejambe. Il s’imagine sous moi, à la place de Thomas, sa
bite enfoncée entre mes reins. Il rêve d’être celui qui me fait gémir, celui
qui se vide en moi. Il passe sa langue sur ses lèvres. Il s’y croit.


Sa femme arrive à son tour, lance
« Vous venez ? Qu’avez-vous à rester plantés là, tous les d… ».
Elle suit leur regard, me trouve au bout. Ma poitrine se soulève doucement, au
rythme de ma respiration encore profonde. La chère épouse a un hoquet de
surprise, fait une grimace bizarre, se tourne vers son mari, veut accrocher son
attention, le tire par le bras en sifflant « Mais enfin, tu as fini de
reluquer cette… cette… Bernard ! Enfin ! Le petit ! »


Il se détourne à regret, affronte le
visage crispé de jalousie de son épouse, tente de donner le change en
répliquant par une contre-attaque « Non, mais, tu te rends compte ?
Dans un parking ! Quelle honte, je vais prévenir les gardiens ! ».
Elle hausse les épaules en soufflant de façon exagérée, ils tournent le dos
tous les deux en tirant par les bras le petit qui se retourne une dernière fois
vers moi. Ils s’en vont, disparaissent de mon champ de vision. J’entends les
portières qui claquent.


Le tout a duré à peine quelques secondes,
pendant que le sperme chaud s’écoule doucement hors de moi. Thomas ne s’est
rendu compte de rien, il a les yeux fermés. Le temps s’étire. Je sens le pénis
se ramollir, glisser jusqu’à l’entrée de mes lèvres, rester là dans une chaleur
moite. Nous nous séparons tendrement, avec des mouvements un peu maladroits en
raison de l’exigüité de la voiture. Nous remettons nos vêtements en place du
mieux possible, sortons chacun d’un côté, allons nous assoir à l’avant, Thomas
côté conducteur.


J’ai encore envie de lui. Je baisse le
frein à main, me penche vers son bassin, rouvre son pantalon, prends son sexe
dans la bouche. Je le sens bander à nouveau avec délice, le goût du sperme est
délectable, j’en veux plus, je suce, je lèche, presse, aspire, suce, suce,
suce. Il gémit, ça vient, je le sens, ça monte, monte, encore, oui, oui…
Soudain, ça jaillit, gicle sur les parois de mes joues, m’enivre, m’étourdit de
plaisir. J’avale en déglutissant plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il ne reste
rien.


Je me redresse. Son dard semble dur comme
du bois, je me tourne comme je peux, lui offre mes fesses. Il se met à genoux
sur son siège, courbé au-dessus de moi, me pénètre, me fouille, me transperce.
Il ne peut plus éjaculer, mais il est priapique, rien ne peut le faire
débander, il m’offre encore un orgasme qui me secoue comme un tremblement de
terre. Nous nous effondrons, lui sur moi, épuisés, en nage, heureux.


Combien de temps passe sans que nous
fassions un geste ? Je n’en sais rien. Nous parvenons à nous rassoir.
Thomas tourne la clé, le moteur démarre. Je m’appuie sur le dossier, laisse
traîner mon regard dans le vague, droit devant moi à travers le pare-brise.


Dans la pénombre, un minuscule point
lumineux rouge clignote à deux mètres du sol.


C’est quoi ?


Une caméra de surveillance. En train de
filmer.


Ah les petits coquins, ils ont dû bien se
rincer l’oeil ! Grand bien leur fasse. Je souris délibérément à l’objectif,
fais un petit signe de la main, simule un baiser langoureux.


Thomas ne l’a pas vu, il fait déjà marche
arrière pour quitter l’emplacement où nous étions garés. Nous roulons jusqu’à
la barrière de péage.


Le poste de garde est juste à côté.


L’un des murs est couvert d’écrans. Tous
affichent la même image, celle de l’endroit où nous étions.


Les trois gardiens, ravis, nous font des
grands signes de la main et miment mon baiser pour nous dire au revoir.
J’éclate de rire et leur rends leur salut, alors que la voiture s’avance et
prend la rampe de sortie.


J’ai encore envie. Vivement qu’on arrive
à la maison et qu’on recommence.
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Le corset


Le beau Nicolas jetait des pommes

Dans le tablier de Babet

À chaque pomme, Babet se haussait, 

Ça faisait craquer son corset.

Et l'beau jeune homme, l'beau jeune homme, 

En lançant chaque pomme, 

Disait : C'est merveilleux, 

Je n'en jette qu'une et j'en vois deux.


Louis Clairville (1877)


S’il y a une chose qu’on peut dire de
Colin, c’est qu’il est le plus attentionné des compagnons. Quand je l’ai connu,
je sortais d’une série noire de petits copains tous plus nases les uns que les
autres, dont la plupart n’avaient pas passé le cap du petit-déj d’après la
première nuit.


Le pire d’entre eux ? Sans aucun
doute DJ Gégé. Impossible d’oublier un surnom aussi tarte. Je l’avais rencontré
en boîte, bien sûr. Il n’était pas DJ, il se faisait appeler comme ça parce
qu’il trouvait que ça frimait bien et moi, sur le coup, j’avais pris ça pour de
l’humour, surtout qu’il avait une gueule d’ange et que j’étais déjà
sérieusement imbibée, il faut bien le dire.


Bref, on passe une nuit de sexe torride
et le lendemain, quand on émerge vers midi, il se lève en bandant comme un âne
et, avec un clin d’oeil charmeur, me dit en montrant son engin « Tu en
reprendras bien une bouchée ? ». Je m’agenouille devant lui et je
commence à le sucer bien à fond. Il me met les mains sur la tête et lâche de
temps en temps des « oui, c’est bon, continue », ce genre de truc.


À un moment, machinalement, je lève les
yeux sur lui. Il a le visage tourné vers la droite. Tout en agitant les hanches
pour bien accompagner mes mouvements de bouche, il regarde fixement quelque
chose par la fenêtre. Je me tords un peu pour voir quoi.


C’est la Barbie d’en face. Elle est en
train de bronzer, en string, sur son balcon, le corps luisant, les seins comme
des ballons, les cuisses bien écartées. J’ai tout lâché et je lui ai dit
d’aller se branler ailleurs parce que moi, je n’étais pas là pour le pomper
pendant qu’il matait la voisine.


Et lui, qu’est-ce qu’il me répond ?
« Hé, tu ne vas pas me laisser comme ça ! Allez, quoi, j’y suis
presque ! Juste une minute, pas plus ! » et, pas plus gêné que
ça, il m’attrape par les oreilles pour essayer de me re-glisser sa bite entre
les lèvres. Je lui ai écrasé les couilles à pleine main, il a couiné, je l’ai
poussé en arrière, il s’est cassé la gueule, je lui ai hurlé de se barrer en le
martelant de coups de poings et de pieds et, deux minutes après, il avait
disparu de ma vue et de ma vie.


J’en ai eu d’autres moins graves, mais
tout aussi pitoyables, depuis celui qui trouvait normal de se gratter
consciencieusement les testicules dans la cuisine pendant que je préparais le
café, jusqu’à celui qui crachait ses poumons en allumant son premier clope
avant même de se lever.


Alors, quand j’ai rencontré Colin, j’ai
cru rêver. Le mec doux, câlin, tendre, cultivé, respectueux, une vraie crème.
Bon, côté sexe, il assurait plutôt pas mal, oui, mais… disons qu’il n’était pas
non plus d’une imagination débordante. Cela dit, je préférais ça aux espèces de
bestiasses que je venais de me coltiner.


Nous avons passé le cap des deux semaines
ensemble – un record pour moi. Puis des deux mois, et là, je n’en revenais pas
– avais-je enfin trouvé l’Homme de ma Vie le Seul le Vrai ?


Au bout de trois mois, on s’est mis à
vivre vraiment ensemble. Au bout de quatre, on ne faisait plus l’amour qu’une
fois par semaine. Au bout de six, il m’arrivait régulièrement de compter les
mouches au plafond pendant qu’il assurait le service minimum en missionnaire.


Pourtant, malgré ma frustration, je
l’aimais et je n’avais aucune envie de perdre toute la douceur dont il
m’enveloppait en allant chercher dans d’autres bras ce qu’il ne savait pas
m’offrir. Si c’était pour retomber dans mes coups foireux d’une nuit ou d’un
cinq-à-sept culpabilisant, non merci.


Un après-midi, en faisant un détour à
cause de travaux en ville, j’ai remarqué un sex-shop. Après avoir un peu
hésité, je me suis décidée à y entrer pour m’acheter un vibromasseur. Je
pensais que j’en aurais pour deux minutes, mais je me suis retrouvée, perplexe,
devant plus de trente modèles différents.


— Puis-je vous aider ?


J’ai sursauté. Le vendeur était juste
derrière moi, avec un sourire bienveillant. Il avait vite compris que j’étais
une novice. C’était un grand black, mince, plutôt beau mec. Sa présence n’était
pas du tout pesante, au contraire, il m’a tout de suite inspiré de la
sympathie.


— Euh… en fait, je… comment dire…


— Vous savez, c’est comme n’importe quel autre produit. Tout
dépend de ce que vous recherchez. Plutôt un complément quand vous vous sentez
seule ou un accessoire pour pimenter vos relations avec votre ami ?


— Hé bien, je… euh… les deux, je crois. Enfin, tout dépend si
ça me permet d’avoir plus de plaisir avec mon ami ou si j’ai envie de… de ça…
plus souvent que lui n’en a envie. Vous comprenez ?


— Oui, tout à fait. Bien, je crois que j’ai ce qu’il vous
faut. Un modèle polyvalent dont mes clientes sont très satisfaites. Vous pouvez
l’utiliser soit comme un pénis pour la pénétration, soit comme stimulateur pour
exciter votre clitoris avec le petit appendice que vous voyez là, soit les deux
à la fois et là, je vous garantis que vous allez grimper au plafond. Il est
très facile à entretenir, il suffit de le passer sous l’eau, vous pouvez même
l’utiliser dans votre baignoire. Comme vous venez pour la première fois, je
vous le fais avec quinze pour cent de remise. Si vous avez le moindre problème
d’utilisation, n’hésitez pas à venir m’en parler ou à me téléphoner. Si c’est
ma collègue qui décroche, demandez Malik. Je vous mets un jeu de piles
supplémentaire ?


Bonne idée, ça, dans la baignoire.
Histoire de me le mettre en mains avant d’en parler à Colin. Le soir même, je
me suis fait couler un bain après avoir poussé le loquet. Pendant que ça se
remplissait, j’ai lu attentivement la notice. Ça n’avait pas l’air sorcier. Je
me suis installée confortablement dans la baignoire et j’ai commencé par le
mode clito.


Waow ! Absolument génial ! Au
bout d’une demi-heure, l’eau commençait à être carrément froide, mais je m’en
foutais complètement. Les yeux hallucinés, je venais d’enchaîner un nombre
incalculable d’orgasmes et je maîtrisais totalement les différentes fonctions.


Colin a tapé à la porte et m’a demandé si
j’allais bien. Je lui ai répondu « oui, oui, je m’étais un peu assoupie,
je sors ». Je ne me sentais pas trop de lui montrer mon acquisition. J’ai
tout planqué sous une pile de serviettes et je suis sortie, l’air aussi naturel
que possible malgré ma chatte en feu. Finalement, il valait peut-être mieux que
je garde mon joujou magique rien que pour moi.


Quand on s’est couchés, Colin a posé une
main sur mon sein. Son signal habituel pour dire qu’il était disposé à me
combler. Mais là, pour une fois, je ne me sentais vraiment pas capable de
supporter le moindre contact supplémentaire. Je lui ai dit que j’avais vraiment
eu une journée épuisante, ce qui n’était pas un mensonge, surtout sur la fin.
Il n’a pas insisté.


Dans les semaines qui ont suivi, j’ai
appris à mieux réguler mes appétits de jouissance et à utiliser mon jouet de
façon plus raisonnable ; par exemple sous ma douche du matin ou aux
toilettes, ce qui me limitait à une dizaine de minutes d’affilée au maximum.
Comme ça, quand Colin avait sa petite poussée de libido hebdomadaire, j’en
profitais aussi.


J’avais cependant un sentiment
d’insatisfaction à chaque fois que cela se produisait. Il me fallait bien
l’admettre : nos vrais rapports sexuels étaient moins excitants que mes
petites séances privées. Ça ne pouvait pas durer comme ça.


J’ai décidé de retourner voir Malik, le
vendeur du sex-shop. Après tout, il m’avait très efficacement conseillée la
première fois. J’avais pu retrouver des orgasmes à volonté sans avoir à
chercher un amant ou à foutre mon couple en l’air. Pourquoi ne pourrait-il pas
m’aider pour améliorer aussi les performances de Colin ? De fait, il était
le meilleur expert en sexualité que je connaissais. En plus, il devait bien
être le seul mec que j’aie jamais rencontré qui n’a pas essayé de me sauter
pour me montrer l’étendue de son expérience.


Il m’a reconnue tout de suite et m’a
saluée chaleureusement. Le magasin était vide, nous pouvions donc parler
librement. Je lui ai dit à quel point j’étais contente de l’achat qu’il m’avait
recommandé et je l’en ai remercié. Avec sa bonhomie habituelle, il m’a répondu
qu’il ne faisait que son boulot, mais qu’il était bien content que je sois
satisfaite. Il m’a posé ensuite quelques questions sur ma façon de l’utiliser.
Ça n’avait rien d’une curiosité grivoise, notre conversation était aussi
détachée que si nous avions parlé d’un aspirateur ou d’un appareil photo. J’en
suis venue à Colin de façon toute naturelle et je lui ai demandé s’il aurait
quelque chose pour ce genre de situation.


— Oui, c’est possible. Le mieux, ce serait que vous veniez ici
avec lui.


— Ici ? Mais… comment va-t-il réagir ? Il ne sait
même pas que je vous ai acheté un gode ! Et je suis prête à parier qu’il
n’a jamais mis les pieds dans un lieu comme celui-ci de toute sa vie.


— Ne lui dites pas que vous voulez l’amener dans un sex-shop.
Proposez-lui une balade dans les rues et passez « par hasard » devant
la boutique. Là, arrêtez-vous et lancez-lui que ce serait amusant d’aller
regarder les rayons ensemble pour voir les trucs tordus que les gens peuvent
bien acheter. Ensuite, laissez-moi faire, j’ai ma petite idée.


— D’accord ! Vous êtes super, Malik !


— Oh ce n’est rien. J’aime aider les gens à trouver leur
bonheur. Ah, une dernière chose. Quand vous viendrez, je vous demande deux
choses. La première, c’est de me faire totalement confiance.


— Aucun problème. Et la deuxième ?


— Ne portez aucun sous-vêtement.


Il avait son petit sourire amical,
rassurant. Tout semblait naturel dans sa bouche. J’ai répondu que j’étais
d’accord. Le week-end suivant, je lui ai donné un bref coup de fil pour lui
dire que je passerais avec Colin en fin d’après-midi.


Tout s’est passé comme prévu. On a
commencé par déambuler dans les rayons en se marrant comme des ados devant les
boules chinoises, les collants en latex et le rayonnage des vibromasseurs. J’ai
regardé d’un oeil désormais avisé les différents modèles. Ils n’avaient plus
rien de mystérieux pour moi. J’en ai repéré un qui me tentait bien. Il était
tout petit, presque plat, conçu pour être appliqué contre le clitoris comme
l’expliquaient les instructions affichées sur l’emballage. Son dos autocollant
permettait de le maintenir en place à l’intérieur de la culotte ou du string.
Et on le déclenchait à l’aide d’une télécommande pas plus grande qu’une pièce
d’un euro.


Malik s’est matérialisé à côté de nous
juste à ce moment-là.


— Puis-je vous aider ?


Colin l’a regardé, d’abord comme pris en
faute, mais s’est détendu aussitôt en voyant son immuable sourire bienveillant.
J’ai pris les devants.


— Oui, voilà, nous serions peut-être intéressés…


Colin a étouffé un début de rire. Il
devait trouver hilarant que je fasse la cliente expérimentée, comme si j’allais
faire mes emplettes dans les sex-shops toutes les semaines.


— …par ce modèle à télécommande, là.


— Un excellent choix pour un couple. Il vous promet de grands
moments à deux. Imaginons par exemple que vous alliez à une soirée chez des
amis. Madame le met en position avant de partir, il ne gêne pas du tout, vous
oublierez très vite que vous le portez. Monsieur garde la télécommande, dans sa
poche par exemple. Ensuite, à tout moment, pendant que vous prenez l’apéro, que
vous dînez ou que vous vous tapez les mille cinq cents photos que vos amis ont
rapportées de leur dernier séjour thalasso à Knokke-le-Zoute, Monsieur peut
mettre en route ou arrêter ce ravissant petit gadget en pressant discrètement
sur le bouton. C’est totalement silencieux, il n’y a que vous deux qui savez.
Monsieur décide quand Madame trépigne en attendant qu’il se passe quelque chose
ou quand elle en train de prendre son pied en essayant de paraître naturelle.
C’est très ludique, vous verrez. Comme vous venez pour la première fois, je
vous le fais avec quinze pour cent de remise. Je ne vous propose pas un second
jeu de piles, elles ont une autonomie de deux ans.


Sacré Malik, toujours aussi
efficace ! Et j’ai adoré la complicité qu’il me montrait en reprenant presque
mot pour mot son petit laïus sur la remise premier client et le jeu de piles de
rechange.


Colin contemplait l’emballage, rêveur,
prêt à accepter. Je n’allais pas laisser passer l’occasion.


— Allez, mon amour, on le prend, lui ai-je murmuré à l’oreille.


Puis, à haute voix en me tournant vers
Malik


— Vous nous mettez ça de côté ? Nous allons continuer
notre balade dans les rayons.


— Vous verrez, vous en serez tous les deux contents. Puis-je
vous conseiller un autre accessoire de qualité pour un aussi beau couple que le
vôtre ?


— Oui, bien sûr, ai-je répondu avant que Colin n’ait la
moindre chance de dire non.


— Suivez-moi, c’est par là.


Malik nous a conduits dans une petite
pièce qui donnait sur la boutique principale. Elle était dissimulée des regards
par un épais rideau molletonné qui atténuait remarquablement tous les sons.


Des mannequins en plastique étaient vêtus
de corsets aux couleurs chatoyantes. Quelques gravures surannées montraient des
dames d’un autre siècle, portant elles aussi des corsets, avec le ventre
parfaitement plat, une taille de guêpe, le fessier généreux et les seins
pigeonnants. Un grand miroir occupait l’un des murs jusqu’au plafond.


Colin a écarquillé les yeux. L’idée de me
voir en corset devait lui sembler à des années-lumière de ses rêves les plus
improbables. Honnêtement, ça ne me serait pas venu à l’idée non plus. Je suis
plutôt mince, longiligne, avec une petite poitrine et des fesses on ne peut
plus normales. J’ai croisé le regard de Malik et il m’a fait un clin d’oeil discret.
Bon, pourquoi pas.


— Madame, si vous voulez bien essayer ce premier modèle…


Il m’a tendu un modèle noir brodé de fils
d’argent et m’a montré une cabine d’essayage.


— Vous pouvez m’expliquer comment ça se met ?


— Vous l’enfilez comme un gilet, vous n’aurez aucun mal, les
lanières sont desserrées. Ensuite, vous fermerez toutes les petites agrafes le
long du busc et…


— Le quoi ?


— Le busc. La partie rigide sur l’avant. Nos modèles sont tous
équipés de buscs en acier, les mêmes qu’au XIXe siècle quand ils ont été créés
par Inès Gaches-Sarraute, l’inventrice du corset Belle Époque. C’est la
rigidité du busc qui fait que les agrafes ne vont pas sauter toutes seules
quand les lanières seront serrées. Pas de vrai corset sans busc. Sinon, c’est
un simple bustier comme vous en trouvez n’importe où en grande surface.


— Vous, on peut dire que vous connaissez vos produits, ai-je
dit avec une admiration certaine.


— Je suis très exigeant sur la qualité. C’est le secret de la
satisfaction de mes clients.


Je suis entrée dans la cabine, me suis
déshabillée. C’était donc pour cela que Malik m’avait demandé de ne pas porter
de sous-vêtement.


Il y avait une petite pile de mouchoirs
en papier posée sur une planchette, avec un écriteau demandant de bien vouloir
les utiliser en cas de besoin. J’ai mis un kleenex entre les jambes et enfilé
le corset, que j’ai refermé grâce à deux boutons-pression. Je suppose que
l’idée était qu’ainsi, il était facile de dégager l’accès sans le retirer en
cas d’envie pressante de pipi ou de sexe.


Par contre, impossible de serrer les
lanières moi-même. Elles n’étaient pas en bas comme je l’aurais cru, mais au
milieu du dos.


Je suis ressortie. Malik a montré à Colin
comment faire pour tirer petit à petit sur les lacets. J’étais de plus en plus
comprimée, mais ce n’était pas désagréable, loin de là. Je sentais ma posture
devenir bien droite, je dirais même fière.


Ce que j’ai vu de moi dans le miroir m’a
stupéfaite. J’étais totalement transformée.


J’avais des hanches marquées, des fesses
rebondies. Mes seins formaient deux globes au-dessus de la ligne horizontale du
haut du corset et ils se gonflaient de façon hypnotique à chaque inspiration,
comme dans les films de cape et d’épée – pour la même raison, en fait.


Malik souriait tranquillement. Colin
semblait subjugué, comme s’il me voyait pour la première fois. Il louchait
carrément sur ma poitrine. Instinctivement, il a levé une main pour me la
toucher. J’ai pouffé, j’étais sûre qu’il bandait. Il s’est rendu compte à temps
que ce n’était pas le moment idéal pour me faire l’amour.


— C’est vraiment superbe, ai-je dit. J’adore ! On le
prend, mon amour ?


— B… b-bonne idée, a-t-il balbutié.


— Vous devriez essayer ce second modèle avant de vous décider,
a ajouté Malik. Le premier que je vous ai passé n’est pas un vrai corset digne
de ce nom, même s’il en a la plupart des caractéristiques.


Il m’a fixé dans les yeux en me le
tendant. Pour que je comprenne bien qu’il ne me fallait pas refuser.


— Avec plaisir.


Je suis rentrée à nouveau dans la cabine,
j’ai enlevé le corset noir et commencé à passer le nouveau, aux nuances carmin.


D’accord, compris, c’était là que Malik
voulait en venir.


Ce corset n’avait pas de partie
« culotte ». Il s’arrêtait juste en dessous du nombril, laissant mon
pubis totalement nu. J’ai glissé la tête par le rideau tout en le tenant fermé.


— Colin, tu peux venir me serrer les lanières ?


— Euh… si tu veux, oui, mais pourquoi tu ne sors pas ?


— Viens, tu verras.


— Je vous laisse quelques minutes, j’ai du monde, a lancé
Malik en repartant vers la salle principale totalement vide.


Colin m’a rejoint dans la cabine et a eu
un hoquet en me voyant. Je me suis tournée pour lui présenter mon dos. Et mes
fesses.


— Vas-y, tu peux tirer, ai-je murmuré.


À tous les sens du terme, ai-je ajouté
mentalement.


Il s’est collé contre moi pour le faire.
Je sentais son sexe rigide le long de ma raie et son souffle chaud dans mon
cou, signe qu’il respirait par la bouche. Qu’il haletait, plutôt. Il a tiré sur
les lanières, par à-coups successifs comme l’avait fait Malik la première fois,
jusqu’à ce que je lui dise d’arrêter. Et de baisser son pantalon.


Sans attendre qu’il le fasse, je me suis
penchée en avant jusqu’à m’appuyer sur la paroi d’en face. Mes fesses étaient
comme deux sphères bien fermes qui n’attendaient que lui.


J’ai entendu le son du zip, puis celui du
pantalon qui glissait sur ses jambes.


Son gland s’est frayé un chemin jusqu’à
l’entrée de mes lèvres. Il n’a eu aucun mal à pénétrer de toute la longueur de
son pénis, que je n’avais jamais connu aussi dur. Oh que c’était bon ! En
s’agrippant à mes hanches il s’est mis à me bourrer compulsivement, sauvagement
même. J’ai senti un orgasme énorme monter à toute vitesse et je me suis mordu
le bras pour ne pas hurler pendant que j’étais traversée d’une décharge de plaisir
incroyable.


Colin s’est figé, toujours planté
profondément dans mon vagin. J’ai regardé par-dessus mon épaule. Il avait le
visage en nage, le regard fou. Lui n’avait pas joui. Parfait, j’en voulais
justement un peu plus.


J’ai basculé le bassin, éjectant sa bite
au passage et je lui ai présenté mon anus. Il ne m’avait jamais fait ça et j’en
avais envie plus que tout.


À ma plus grande satisfaction, il n’a pas
hésité. Doucement, mais fermement, il s’est enfoncé en moi. Mélange délicieux
de luxure et de désir, de brûlure et de plaisir. Ce corset était décidément
magique.


Je sentais Colin agité de tremblements
tellement ce qu’il ressentait était fort. J’ai poussé sur mes bras pour reculer
mon bassin de quelques centimètres vers lui, afin qu’il n’ait plus le moindre
doute sur le pied que j’étais en train de me prendre. Il s’est déchaîné,
s’agitant en moi comme un fou en n’essayant même plus d’étouffer ses râles à
chaque nouveau coup de reins.


Soudain, il a lâché un long cri et j’ai
senti son sperme chaud qui jaillissait alors qu’un nouvel orgasme me secouait
de partout.


Lorsque nous avons repris conscience du
monde extérieur, j’ai ôté le corset pour pouvoir me rhabiller. Une traînée
blanche s’écoulait lentement le long de l’une de mes cuisses. Tiens, au fait…
Les mouchoirs en papier et leur petit écriteau. « Merci de bien vouloir
les utiliser en cas de besoin ». Décidément, Malik avait pensé à tout pour
que sa boutique soit bien tenue et ses clients, satisfaits.


Inutile de dire que nous avons acheté le
deuxième corset.


Est-ce que les cris de Colin avaient
atteint la caisse ? Malik n’en a rien montré. Il n’a quand même pas poussé
le jeu du flegme jusqu’à nous demander si nous en étions contents. Il m’a
simplement donné quelques conseils d’entretien pour nettoyer le coutil si
besoin. Quant au mini-vibro à télécommande, il nous l’a offert. Effectivement,
on s’est beaucoup amusés avec.


Je vais régulièrement rendre visite à
Malik depuis ce grand jour.


Parfois, je lui achète un nouveau gadget,
mais la plupart du temps, c’est juste pour passer un moment agréable à bavarder
de tout et de rien en partageant une tasse de thé. Il a toujours une bouilloire
pleine d’eau derrière son comptoir et un choix de parfums d’une délicatesse
rare. À son image.
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Transport en commun


Faut bien choisir ton
compartiment

Siège couloir ou contre la vitre


Il faut trouver la bonne place

Tu choisis quoi, une love story


De première ou de seconde
classe ?


Grand Corps Malade


Déjà une heure que le TGV était à l’arrêt
au milieu de nulle part. Les chutes de neige exceptionnelles de ce mois d’avril
avaient surpris tout le monde. L’ambiance à bord restait calme, les gens
étaient résignés. Avec ce qui tombait dehors, tout le monde comprenait qu’il
n’y avait pas grand-chose à faire d’autre qu’attendre et prendre son mal en
patience. Le contrôleur avait annoncé un peu plus tôt que les travaux de
déneigement étaient en cours et que l’arrêt n’allait plus durer très longtemps.


J’étais assise à la dernière rangée de la
voiture 8, complètement en bout de train. Ma voisine de droite, une jeune
femme très joliment habillée, somnolait, la tête appuyée contre la fenêtre.
Elle s’était partiellement recouverte de son manteau.


Elle a gémi doucement. Je l’ai regardée.
Sous ses paupières fermées, ses yeux bougeaient rapidement. Elle rêvait. Elle
s’est retournée dans son sommeil, son visage lisse et régulier me faisait face
désormais.


Un autre petit gémissement. Je me suis
demandé si elle faisait un cauchemar. Non, au contraire, ça avait l’air plutôt
agréable. Les joues rosissantes, elle se mordillait les lèvres. J’ai baissé les
yeux vers ses hanches. Un mouvement furtif déformait le manteau par saccades.
Elle était en train de se caresser.


Je ne suis pas lesbienne, mais j’ai
trouvé plutôt excitant de surprendre ce moment. Amusant aussi, bien sûr, mais
excitant. Là, juste à côté de moi, cette fille se masturbait en toute
tranquillité, tournée vers moi, comme si elle m’offrait son plaisir. J’ai senti
que je mouillais.


J’ai jeté un coup d’oeil au reste de la
rame. Sans surprise, personne ne s’intéressait à nous. Dehors, la neige ne
tombait plus. Le train restait complètement immobile. Après tout, pourquoi pas…


J’ai mis en place ma veste comme pour me
préparer à dormir aussi et je me suis tournée vers ma voisine. Nos visages n’étaient
plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. J’ai descendu la main gauche
vers mon jean, défait le bouton, baissé doucement le zip et j’ai commencé à
titiller mon clitoris. J’ai fermé les yeux.


Comme si j’en avais donné le signal, le
train s’est remis lentement en route. Ce n’était pas plus mal, le bruit
couvrirait les sons qui risquaient de nous échapper. Le plaisir montait
doucement, j’étais de plus en plus trempée. En me tortillant un peu, j’ai
carrément repoussé mon jean sur les cuisses pour être plus à l’aise. Sous nos
couvertures de fortune, ma main droite a effleuré par hasard l’une des jambes
de ma voisine. Cela ne semblait pas la gêner, je l’ai laissée au contact. Elle
portait des bas sous sa jupe, je sentais la bande élastique. C’était vraiment
tentant. Lentement, j’ai remonté la main jusqu’à sentir sa peau nue et chaude.
L’orgasme m’a fait divinement trembler. J’ai enfoncé deux doigts dans mon vagin
pour décupler les sensations.


J’ai entrouvert les yeux. Elle me
regardait. Pas du tout gênée. Elle souriait. Je lui ai souri en retour. Nos
fronts se sont touchés. Nous aurions pu être deux copines qui somnolaient l’une
contre l’autre, dans une complicité innocente.


Sauf que, sous nos manteaux, une autre
scène se jouait.


Elle a légèrement bougé le bassin pour
que ma main sur le haut de sa cuisse se rapproche de son aine. Ses doigts ont
effleuré les miens, provoquant de délicieux picotements, puis ont suivi mon
avant-bras et atteint mon ventre. Dans un murmure, elle a
articulé : « Encore … »


J’avais déjà eu une expérience
homosexuelle quand j’étais ado. Avec ma meilleure amie de l’époque, alors que
nous avions à peine treize ans, nous nous étions amusées à nous tripoter
maladroitement, une fois où nous prenions un bain à deux, en nous marrant comme
des folles.


Là, ce n’était plus du tout la même
chose. Cette nana était une parfaite inconnue, nous étions dans un train bourré
de monde, chacune de nous touchait l’autre de façon plus qu’intime, nos chattes
étaient en nage et nous savions exactement ce que nous étions en train de
faire.


C’était mille fois plus fort.


La masturbation, c’est sympa. Se faire
toucher par quelqu’un d’autre, c’est mieux. Et dans ces circonstances, c’était
carrément explosif.


J’étais très amoureuse de mon mec et je
savais qu’il m’attendait à l’arrivée. Je n’éprouvais pourtant aucun embarras,
aucune culpabilité. Je n’avais pas la sensation de le tromper. Ce qui était en
train de se passer se situait dans une sphère différente, justement parce que
ce n’était pas avec un autre mec que je m’apprêtais à m’envoyer à nouveau en
l’air, mais avec une femme.


En fait, j’étais même certaine que mon
chéri trouverait ça très excitant quand je lui raconterais, ce que j’avais bien
l’intention de faire à un moment ou un autre, ne serait-ce que pour pimenter
ses fantasmes. Il m’avait dit une fois que ça ne le gênerait pas si ça arrivait
parce que lui non plus ne considèrerait pas cela comme une infidélité. Et
pourtant, il était plutôt du genre possessif. Mais sa jalousie ne concernait
que les autres hommes, pas les femmes.


J’ai posé doucement les doigts sur son
entrejambe en même temps qu’elle le faisait sur le mien. Nos doigts exploraient
toute l’étendue de nos sexes, parcourant chaque millimètre de peau, pénétrant
tout ce qui pouvait l’être. Oh Dieu, que c’était fort ! Je ne sais pas
comment j’ai fait pour ne pas crier. Elle aussi se mordait les lèvres. D’une
certaine façon, ça me rassurait de voir qu’elle semblait découvrir autant que
moi l’intensité de ce que nous ressentions. Instinctivement, nous nous sommes
encore plus rapprochées, joue contre joue, têtes posées sur les épaules.
Bassins collés, mains fébriles. Respirations haletantes, mais étouffées dans
les replis des vêtements où nos bouches se perdaient.


Le deuxième orgasme est venu très vite.
Mon coeur battait à tout rompre, se mêlant au solo de percussions du train lancé
à pleine vitesse.


Aucune raison d’en rester là. Nous avons
repris nos caresses.


J’ai machinalement jeté un coup d’oeil
vers la cabine. À quatre rangées, face à nous, un type en costard-cravate nous
fixait. Il s’est penché vers son collègue et lui a dit quelque chose à
l’oreille. L’autre s’est mis à nous fixer aussi. Mon amante éphémère s’en est
rendu compte aussi.


Sans les quitter des yeux, elle a tourné
son visage vers moi et a commencé à m’embrasser les lèvres. Je les ai
entrouvertes et j’ai glissé ma langue dans sa bouche. La sensation était
électrique, fabuleuse, inégalable.


Les mecs avaient l’air hallucinés. Ils
devaient bander ferme. Après tout, s’ils trouvaient ça si excitant, rien ne les
empêchait de se palucher entre eux. Qu’est-ce qui les retenait de le
faire ? Juste une petite branlette réciproque entre potes, ça se fait,
non ? Non, visiblement pas. Pas entre hétéros, en tout cas.


C’est marrant, les hommes, quand même.
Ils voient deux filles se donner du plaisir, ça les excite. Ils voient deux
gays faire pareil, ça les dégoûte, du moins pour la plupart. C’est quoi, la
différence ? Il faudrait que je pose la question à mon chéri un de ces
jours.


Un TGV lancé à pleine vitesse a croisé le
nôtre avec fracas au moment précis où nous avons eu un troisième orgasme,
presque douloureux tellement il était fort.


Nous sommes restées un bon moment sans
plus bouger, pantelantes, les joues en feu, les yeux dans les yeux.


Quand j’ai regardé à nouveau vers les
deux voyeurs, l’un d’entre eux n’était plus là. Peut-être s’était-il barré à la
voiture-bar pour se rafraichir les idées. L’autre regardait fixement vers la
fenêtre. J’ai senti qu’il venait tout juste de prendre cette pose ridicule
parce qu’il m’avait vu tourner la tête vers lui.


Ma compagne a fait une drôle
d’expression. Elle voyait quelque chose par-dessus mon épaule. Je me suis
tournée.


L’autre mec était assis là, sur le siège
de l’autre côté du couloir. Il avait posé sa veste sur son pantalon et il se
masturbait énergiquement en nous fixant.


Nous nous sommes regardées et nous avons
éclaté de rire. Puis nous nous sommes mises à le scruter délibérément, comme au
spectacle, avec des sourires narquois.


Le visage grimaçant, le souffle court, il
s’activait de plus en plus fort. Et tout à coup, il a fait un « oh »
bref et a été parcouru de secousses éloquentes. Très bien et maintenant, il
allait faire comment, après en avoir mis partout ?


Monsieur ne manquait pas de ressources.
D’un geste lent et théâtral pour qu’on profite bien du spectacle, il a soulevé
sa veste. Son pénis encore bien ferme se dressait à la verticale. Une capote
enserrait le gland et pendouillait, pleine de sperme. Il l’a retirée
délicatement, a fait un noeud à l’extrémité ouverte et l’a jetée dans la petite
poubelle sous la tablette. Puis il a remis son pantalon en place et nous a
adressé un coup de menton interrogateur. Nous lui avons répondu par une moue
admirative et avons fait mine d’applaudir. Il nous a saluées d’une petite
courbette, s’est levé et a regagné sa place près de son collègue moins hardi.


Nous sommes restées enlacées jusqu’à
l’arrivée, une vingtaine de minutes plus tard. Nous nous sommes embrassées une
dernière fois quand le train s’est arrêté et nous nous sommes mises dans la
petite file qui attendait de sortir en nous tenant par la main. Nous ne nous
sommes lâchées que lorsque la porte s’est ouverte.


Sur le quai, j’ai sauté au cou de mon
chéri et elle à celui du sien, échangeant de longs baisers passionnés. C’était
drôle de nous retrouver côte à côte et, d’une certaine manière, ensemble à
nouveau, encore une fois.


Les deux mateurs en costard-cravate sont
passés devant nous avec un air partagé, mi-goguenard mi-décontenancé. Ils ne
savaient plus trop dans quelle catégorie nous classer, sans doute. Au moins le
plus désinhibé avait-il pris son pied grâce à nous. L’autre attendrait
probablement d’être enfin dans un lieu plus tranquille pour se libérer à son
tour. Peut-être même qu’il en ferait bénéficier sa compagne.


En repartant avec nos hommes au bras,
nous avions toutes les deux fermement en tête de finir cette merveilleuse
journée par une belle partie de sexe. Mais cette fois, chacune de notre côté,
avec nos conjoints respectifs, histoire de leur faire profiter de notre
excitation. Loin d’être assouvie, elle était démultipliée par le souvenir que
nous laissait notre expérience extraordinaire.


 


J’ai revu Léa bien plus tard, dans une
soirée chez des amis communs. Comme quoi, il était écrit que nous finirions tôt
ou tard par nous rencontrer. C’est à cette occasion que j’ai su comment elle
s’appelait. Nous étions tellement heureuses de nous retrouver ! Bien sûr,
nous avons fait comme si nous nous voyions pour la première fois.


La fête a été mémorable.


Mais c’est une autre histoire.
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Rencontre du troisième type


Tout ça c'est qu’une rencontre


Juste deux personnes au coeur
qui sonne


Aux yeux qui brillent,
pétillent


Qui s'étonnent d'être là et de
se suffire


Sans trop se soucier de
l'avenir


De ce qui va venir


De ce qui va suivre et
continuer


Luciole


Les femmes ont quand même un gros
avantage sur les hommes. Elles peuvent faire l’amour autant de fois qu’elles le
veulent dans une même journée. Et, de plus, rien ne permet de le deviner à
condition de bien s’y prendre, ce qui n’est pas sorcier.


Un samedi bien particulier me revient en
mémoire. La journée avait vraiment été géniale.


En me réveillant, j’ai senti contre mon
dos la bite en érection de Frank, mon compagnon de l’époque. Il dormait encore,
mais bandait déjà. Côté sexe, on peut dire qu’il assurait. Il m’a dit un jour
qu’il avait la même devise que les scouts : « toujours prêt ».
Par contre, il avait un caractère de cochon. Autant, dans les premiers mois de
notre vie commune, je ne voyais que ses bons côtés, autant ensuite c’est devenu
de plus en plus pénible à supporter. Comme il ne faut pas non plus trop me
chercher, nos prises de bec se sont vite multipliées. Même si certaines se
résolvaient par une bonne partie de baise, à force, une usure certaine s’était développée.
J’ai commencé à avoir envie de regarder ailleurs. Pas de le quitter – je le
trouvais vraiment brillant intellectuellement – disons de compenser. Cela dit,
je l’ai finalement plaqué quelque temps plus tard.


J’en reviens à ce fameux samedi. La veille,
j’avais invité à la maison un couple de copains et Frank avait été tout
simplement infect avec eux. Après leur départ, on s’était salement engueulés.
Une fois dans la chambre, il avait tenté de me passer sur le corps comme un
soudard, mais je n’étais vraiment pas d’humeur. Je lui avais donné un bon coup
de genou remontant entre les jambes et ça l’avait calmé pour la nuit.


Normal s’il bandait dès l’aube. Je me
suis levée sans attendre qu’il s’éveille, j’ai enfilé un corsaire et une
brassière, bu un grand café et, après lui avoir laissé un mot sur la table de
la cuisine, je suis partie vers le parc de la Bastide pour me défouler.


Il était environ 10 heures du matin quand
je me suis garée. Il faisait un temps superbe en ce mois de mai et la
température dépassait déjà les 25 degrés. Près du parking, sur une large
esplanade, des chapiteaux finissaient d’être installés. Le soir même commençait
le festival Drom – du mot romani qui signifie « route » – et nous
avions prévu de nous y rendre, Frank étant féru de jazz manouche et moi très
branchée sur la culture Rom en général.


J’ai fait un premier tour sans croiser
personne. Au deuxième, j’ai repéré un autre coureur qui venait d’arriver.
Bronzé, belle gueule, la quarantaine, bien bâti. Et seul.


J’ai ralenti ma cadence, guettant de
l’oreille le moment où il se rapprocherait derrière moi. Quand j’ai entendu
qu’il était tout près, j’ai repris un rythme de croisière pour rester juste
devant lui, histoire qu’il admire mon joli petit cul bien moulé et qu’il se
mette à fantasmer un peu. Parfait, il n’essayait pas de me doubler, il devait
profiter du spectacle.


D’un coup, j’ai accéléré en allongeant
mes foulées. En trente secondes, je lui avais mis plusieurs longueurs dans la
vue. J’ai maintenu le rythme jusqu’au virage qui traverse le petit bois après
le plan d’eau. Il ne pouvait plus me voir. Je me suis arrêtée, j’ai ôté ma
brassière que j’ai jetée en travers du chemin, puis mon corsaire à deux mètres
sur le côté et, entièrement nue, je me suis cachée au bout de mon jeu de piste
derrière un buisson, où j’ai rapidement retiré mes chaussures.


Il a déboulé à fond dans le chemin,
essayant sans doute de me rattraper. Quand il a vu la brassière, il s’est
arrêté net en dérapant un peu. Interloqué, il s’est penché pour la ramasser et
a cherché du regard où j’avais bien pu passer. Il a repéré tout de suite le
corsaire, a souri, s’est approché, l’a ramassé aussi. Et il m’a vue. Je m’étais
appuyée contre un arbre, lui faisant face, mon corps luisant de transpiration,
offerte. En plus, j’étais passée chez l’esthéticienne trois jours plus tôt et
mon pubis était parfaitement épilé.


Il m’a rejointe à l’abri des regards,
s’est dessapé rapidement, le sexe bien raide. Il était monté comme un étalon.
Il s’est collé contre moi, les mains sur mes fesses. Nos bouches se sont
jointes, nos langues entremêlées, nos coeurs emballés. En m’agrippant à ses
épaules, je me suis hissée le long de sa poitrine et laissée glisser pour
m’empaler sur lui.


Assez vite, nous nous sommes retrouvés
allongés sur l’herbe. Il me bourrait vigoureusement. J’ai joui en criant sans
retenue. Il s’est retiré, m’a retournée pour que je me retrouve à quatre pattes
et m’a prise aussitôt en levrette. Décidément, mon joli petit cul lui plaisait
vraiment beaucoup. Je sentais à l’accélération progressive de ses coups de
reins la montée de son plaisir. Le mien n’était pas à la traîne. À son tour, il
a lâché un grand cri en crispant ses mains comme des serres sur mes fesses.
J’ai senti son sperme m’envahir et j’ai eu un superbe second orgasme. Il s’est
écroulé sur moi et nous nous sommes affalés par terre, haletants et comblés.


Après avoir repris mon souffle, je me
suis dégagée en douceur, me suis relevée et j’ai remis mes vêtements. Je lui ai
chuchoté :


— C’était parfait. Laisse-moi quelques minutes avant de partir
à ton tour. C’est quoi, ton prénom ?


— Angelo.


— Tu es Italien ?


— Si, cara mia.


— Alors, grazie mille e arrivederci, bello stallione.


— Ciao, bellissima.


Un Italien… Je ne pouvais pas rêver plus
parfait. Frank détestait les Italiens. Remarque, il détestait la majeure partie
du monde connu.


Quand je suis arrivée à la maison, il
terminait son petit déjeuner. Il m’a à peine regardée. J’étais en nage et je
devais émettre une quantité phénoménale de phéromones. Sans parler de l’odeur du
sperme que je sentais s’échapper lentement de mon vagin. Pas question de lui
laisser l’occasion de me glisser la main entre les fesses. J’ai filé
directement à la salle de bains. Là, j’ai mis mes fringues dans la machine à
laver avec une pile d’autres habits sales et je l’ai mise en route. Pendant
qu’elle tournait, j’ai pris une longue et délicieuse douche brûlante.


Je suis ressortie, vêtue d’un peignoir
que je n’ai pas pris la peine d’attacher. Quand Frank m’a vue, ça l’a allumé
aussitôt, bien sûr. Cette fois, j’en avais envie. Il m’a prise dans ses bras
pour me caresser, j’ai laissé tomber le peignoir à mes pieds, il m’a poussée
sur le canapé du séjour et il m’a sautée en grognant comme un ours. J’ai pris
mon pied encore deux fois, c’était vraiment fantastique. Inutile de dire à qui
je pensais. Après qu’il ait éjaculé, il m’a dit avec un petit air
satisfait :


— Tu devrais faire du jogging plus souvent, ça te rend la peau
plus douce et tu grimpes au plafond encore plus fort.


— Je vais y penser, lui ai-je répondu avec un sourire d’une
parfaite innocence.


Et je suis repartie me doucher.


En fin d’après-midi, on s’est préparé à
sortir. J’ai choisi une robe courte qui me laissait le dos nu jusqu’à la limite
de la naissance des fesses. Elle se porte forcément sans sous-vêtements. Frank
a un peu tiqué, mais je lui ai répliqué sèchement qu’on n’allait pas
recommencer à se prendre la tête alors qu’on était sur le point de passer une
bonne soirée. Il n’a pas insisté.


En arrivant aux abords du festival, j’ai
cherché machinalement des yeux Angelo, mais je ne l’ai pas vu. Tant mieux, je
préférais autant, impossible de savoir comment il aurait réagi en me voyant
avec quelqu’un d’autre.


Cela dit, assez vite, nous nous sommes
séparés, Frank se mêlant à la foule sous le chapiteau principal pour assister
aux concerts des différents groupes et moi préférant musarder dans le second
chapiteau, qui abritait le bar et des petits stands où se côtoyaient vendeurs
de bibelots ou de livres et diseuses de bonne aventure. Les looks les plus
variés se croisaient, depuis les rastas aux dreadlocks relevés de rubans
colorés jusqu’aux petites familles proprettes avec gamins, mais aussi des
bikers en blousons de cuir, des beurs sapés comme pour aller en boîte et bien
sûr des manouches aux vêtements bariolés. Tout ce petit monde cohabitait sans
heurt, dans une ambiance festive et bon enfant.


J’ai fini par m’installer au bar, où ma
robe m’a rendue aussitôt très populaire parmi les mecs qui trainaient là. Seul
le barman, en vrai pro, jouait l’indifférence. Il savait qu’il n’avait aucune
chance dans ce genre de situation, étant coincé à son poste pendant encore
plusieurs heures.


Mes nouveaux admirateurs se sont mis à
rivaliser d’imagination pour attirer mon attention. L’un d’entre eux était tout
à fait à mon goût. Il était très drôle et, à la différence des autres, il
savait que je savais qu’il jouait le dragueur à deux balles rien que pour me
faire encore plus rire. En plus, il était Rom, un bon point pour lui. Je me
suis décidée : il allait être mon troisième amant de la journée. Je me
suis mise tout contre lui pour lui dire à l’oreille « Retrouve-moi
derrière dans deux minutes ».


Dès qu’il est arrivé, je l’ai pris par la
main et nous sommes partis au milieu des tentes et des caravanes pour nous
éloigner de la foule. Nous avons vite trouvé un coin désert et juste assez
éclairé pour que nous puissions profiter chacun de la vue de nos corps
emboîtés. Il m’a d’abord prise debout, comme Angelo le matin même, sauf qu’il
n’a pas eu besoin d’enlever ma robe pour le faire. Lui-même avait simplement
laissé glisser son pantalon sur ses cuisses. C’était sauvage, intense, bestial.
Grâce à l’alcool, il a mis un temps fou avant d’éjaculer, ce qui m’a permis
d’accumuler les orgasmes. Combien ? Aucune idée. Après le premier, j’ai à
peine senti une redescente de mes sensations avant que ça reparte de plus
belle. Ensuite, je n’étais plus qu’une chose désarticulée traversée de
décharges de plaisir incessantes. Ça ne s’est arrêté que lorsque mon amant a
enfin joui à longs traits et s’est carrément effondré d’épuisement, moi
toujours sur lui.


J’ai mis un très long moment avant de
reprendre conscience du monde qui m’entourait. Quant au Rom, il s’était endormi
dans la position qu’il avait en tombant. J’ai remonté son pantalon, histoire
que personne ne le retrouve par hasard la bite à l’air au petit matin.


Le timing était parfait. Sous le
chapiteau des groupes, la foule battait un dernier rappel en vain et commençait
à se disperser. J’ai croisé Frank au moment où il s’éloignait à son tour de la
scène alors que les lumières se rallumaient.


— C’était vraiment une super soirée ! s’est-il exclamé
avec un sourire comme je lui en ai rarement vu. Et toi, tu étais où ? Je
t’ai perdue de vue à un moment. Ça s’est bien passé ?


— Oh, j’ai trainé à droite à gauche. Mais t’inquiète, c’était
très bien pour moi aussi. Je dirais même que je suis comblée. Bon, on
rentre ? Je suis crevée et je prendrais bien une douche avant d’aller me
pieuter, moi.


— Encore ? Décidément, c’est ta journée, ça va faire la
troisième.


— Oui, tu peux le dire, c’est ma journée. Si je pouvais, je
ferais bien la même chose tous les jours et même encore plus souvent. Y a rien
de tel pour se sentir bien.
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Le mât du jardinier


Guider la vergue, la belle oh
guidez-moi !

Étarquer l'pic, raidir le mât

Lover les drisses, la belle ah lovez-moi !


Hervé Baslé


Ce séjour dans le Piémont était
décidément interminable. Le palazzo où nous logions m’avait tout d’abord semblé
magnifique. Au bout de deux mois d’un été étouffant, il me paraissait désormais
insupportable de vaine prétention. Le paysage raffiné du parc descendant
jusqu’au lac Majeur, face aux îles Borromées, aurait ravi plus d’un peintre. À
mes yeux, il n’était plus que le reflet de ma solitude dorée.


Je m’appelle Inès Vallière de Filières.
Je suis marquise puisque l’une de mes ancêtres espagnole a eu le douteux
privilège d’être la maîtresse du roi Louis XV, qui en eut bien d’autres.
Édouard, mon cher mari, est comte, tout droit issu de la plus authentique
noblesse française. Il m’a prise pour épouse alors que j’avais dix-huit ans.
J’étais vierge, bien sûr. J’en ai désormais vingt-six et je n’ai toujours pas
d’enfant. Il n’a pas jugé utile de faire appel à un médecin pour savoir lequel
de nous deux avait un problème de fertilité. Il m’a dit qu’il trouverait cela
d’une vulgarité inacceptable. Je pense, quant à moi, qu’il a eu peur de se
sentir moins homme en découvrant son éventuelle responsabilité.


Toujours est-il que cela devait bien
faire deux ans qu’Édouard ne m’avait plus touchée. Je le soupçonnais, en fait,
de savoir qu’il était stérile et d’en profiter pour prendre impunément du bon
temps avec les charmantes jeunes filles désargentées, mais pas forcément naïves
que son train de vie fastueux mettait sur sa route. Au moins, ne prenait-il
aucun risque de laisser aux éventuelles candidates à sa descendance ou à une
solide pension un souvenir indubitable de son passage entre leurs cuisses.


Une semaine après notre arrivée, des amis
de passage lui ont proposé une virée de quelques semaines sur leur yacht de 115
pieds et, comme je souffre facilement du mal de mer, Édouard a
« préféré » que je profite du confort du Palazzo Altobello jusqu’à son retour. Sa soeur Constance a
décidé de rester avec moi, ce qui n’était pas pour me déplaire. Nous nous
entendons très bien toutes les deux. Elle a deux ans de moins que moi, elle est
cultivée, drôle, souvent délurée et au tableau de chasse fourni en nobliaux de
tous poils. Nous partageons bien des goûts, des opinions et des petits secrets.


Nous nous sommes donc retrouvées seules
dans l’immense propriété, en dehors du personnel bien sûr.


Un jour, Constance est venue me dire,
toute joyeuse, que l’intendant avait recruté un nouveau jardinier.


— Pourquoi me parles-tu d’une chose pareille ? lui ai-je
répondu. Qu’est-ce que cela peut-il bien avoir de si excitant ?


— Hé bien, figure-toi que ce jeune homme est non seulement
beau comme un dieu, mais il est, parait-il, connu pour être doté d’un mât
exceptionnel.


— Un mas exceptionnel ? En quoi cela devrait-il
m’intéresser ?


— Tu ne me comprends pas. Je n’ai pas dit « mas »,
m-a-s, mais « mât », m-a-accent circonflexe-t.


Et elle a appuyé son explication d’un
geste des deux mains que je n’ose décrire. J’ai fait un « oh » de
surprise et nous avons éclaté de rire.


— Viens voir, il est là ! m’a-t-elle dit en me tirant par
le bras pour m’amener à la fenêtre la plus proche.


— Lequel est-ce ?


Plusieurs employés s’affairaient à
nettoyer une haie et les allées environnantes.


— Lui ! Il s’appelle Giovanni.


Je l’ai regardé avec curiosité. Il nous
tournait le dos, penché en deux sur un buis dont il taillait les contours avec
un grand sécateur. Bien entendu, nos regards tentaient de deviner ce que
pouvait bien cacher son pantalon de toile, mais sous cet angle, il paraissait
d’une banalité totale.


— Je ne vois rien, ai-je constaté.


— Approchons-nous.


En d’autres circonstances, j’aurais
conseillé à Constance d’aller prendre une douche glacée. Mais là, l’idée me
semblait aussi folle qu’amusante. Enfin une distraction.


Nous sommes donc sorties, nous tenant par
le bras et faisant mine de nous promener vers le lac. Une fois suffisamment
loin, nous avons fait demi-tour en mettant le cap vers notre nouveau centre
d’intérêt, afin d’arriver face à lui.


Il ne nous a pas vues approcher. Nous
nous sommes dissimulées à quelques pas derrière un fourré et nous nous sommes
accroupies. Il était effectivement très beau, avec un visage d’enfant, des yeux
clairs, des cheveux bouclés mi-longs et une belle carrure. Mais ce n’était pas
ce qui nous intéressait le plus.


Son pantalon était décidément trop ample
et informe. Ou alors, ce qu’il y cachait n’était pas si exceptionnel que cela.
Il s’est redressé, a jeté un coup d’oeil circulaire derrière lui, a posé sa
cisaille et s’est dirigé d’un pas décidé vers notre gauche. Nous avons vite
compris pourquoi. Il s’est arrêté face à un arbre, les jambes légèrement
écartées et a débouclé sa ceinture. J’ai détourné instinctivement le regard,
gênée d’assister à une telle scène, mais Constance m’a chuchoté :


— Viens, on se rapproche !


— Non ! Enfin, c’est…


— Allez, bouge-toi, c’est l’occasion ou jamais d’être fixées.


Et elle m’a saisie par l’avant-bras pour
m’entraîner avec elle. Alors que nous entendions déjà le jet qui s’écoulait sur
le sol, nous avons progressé furtivement à l’abri des feuillages jusqu’à nous
retrouver à moins de deux mètres de lui.


Il terminait. J’ai failli crier de
stupéfaction en voyant son membre énorme. Heureusement, Constance, juste
derrière moi, veillait au grain et avait déjà posé sa main sur ma bouche. Il a
secoué deux fois sa verge pour faire tomber les dernières gouttes puis l’a
glissée à l’intérieur du pantalon, le long de l’une des jambes. Voilà pourquoi
nous n’avions vu aucun renflement que ce soit au niveau de son pubis. Il ne portait
pas de sous-vêtement. Son… sa chose devait lui arriver à mi-cuisse.


Il s’est éloigné sans nous apercevoir.
Nous sommes rentrées nous faire un thé et nous l’avons accompagné de quelques
traits d’amaretto, nous racontant mille fois la scène en riant comme des
sottes. En passant devant l’office, nous avons vu sur l’une des tables où la
cuisinière s’apprêtait à préparer le repas du soir un énorme concombre. Notre
fou-rire est reparti de plus belle.


Cette nuit-là, j’ai fait des rêves
particulièrement érotiques. Le sexe du jardinier y jouait un rôle central. Il
devenait aussi grand qu’un arbre autour duquel je passais les bras, m’y collant
pour le sentir palpiter. Ou encore, il me pénétrait avec une lenteur démesurée,
comme s’il n’avait pas de fin ni moi de limite. J’ai dû jouir dans mon sommeil,
au petit matin. Cela m’a réveillée et j’avais l’entrejambe tout moite.


Après m’être douchée, j’ai retrouvé
Constance pour le petit déjeuner. Nous l’avons pris en terrasse. La température
de l’air était déjà très chaude, mais nous avions, bien entendu, une tout autre
raison de nous installer là. Nos chers jardiniers étaient déjà à l’oeuvre et,
parmi eux, Giovanni. Il était torse nu, livrant à nos regards avides son corps
lisse et luisant. Quant à nous, nul n’avait été besoin de nous consulter pour
décider de porter des tenues aussi légères que la décence le permettait. En
raison de la chaleur, cela va sans dire. À l’abri de nos lunettes de soleil,
nous ne perdions pas une miette du spectacle. Des réminiscences fugitives de mes
rêves venaient s’y superposer.


— Je n’en peux plus, a susurré Constance. Et ne me dis pas que
tu n’es pas dans le même état que moi.


— Hé bien, pour ne rien te cacher, je ne nie pas que certaines
idées coupables me traversent l’esprit, en effet.


— Il faudrait l’attirer à l’intérieur.


— Qu… quoi ? Tu es sérieuse ? Tu veux vraiment que…
qu’il te… ?


— Enfin, Inès, nous ne sommes plus des enfants. En ce qui me
concerne, je suis libre de tout engagement, alors pourquoi me priverais-je
d’une petite expérience comme il ne s’en présente pas tous les jours ? Et
toi, tu serais bien bête d’avoir des scrupules vis-à-vis de mon cher frère, ton
tendre époux. Tu sais très bien qu’il est loin d’en avoir autant à ton égard.


— Euh, oui, non, je… oh, mais enfin, nous n’allons quand même
pas nous offrir comme ça au premier venu !


— Ah que j’aime ce « nous » ! Tu y viens !
À la bonne heure !


— Tu es impossible, tu sais ? Tout cela est extrêmement
inconvenant !


— Dis-moi que tu ne le désires pas et je n’insisterai pas.
Après tout, tu fais ce que tu veux. Mais crois bien qu’il passera dans mon lit
sous peu. Et tu aurais bien tort de ne pas le mettre dans le tien aussi. Il ne
sera plus temps de regretter quand il sera parti, qui sait, peut-être dès
demain. Et ce n’est pas Édouard qui t’en consolera. Même s’il se décidait à te
gratifier de ses attentions à nouveau et même avec beaucoup d’imagination et
les yeux fermés, tu ne pourras jamais croire que ce que tu sentiras entre tes
cuisses sera son…


— D’accord ! D’accord !


— Je le savais. Bien. Voici mon plan.


— Parce qu’en plus tu as un plan ?


Elle m’a fait un clin d’oeil espiègle et
m’a expliqué ce qu’elle avait en tête. J’étais à la fois effarée et surexcitée.


Une demi-heure plus tard, nous nous
étions changées. Nous avions passé nos bikinis les plus étroits de toute la
garde-robe de Constance. Elle avait une petite poitrine, la mienne était plus
généreuse. Mes seins semblaient prêts à exploser dans le soutien-gorge trop
petit.


Après avoir avalé chacune une double
rasade de vieux cognac pour finir de nous désinhiber, nous sommes parties nous
pavaner tout près des hommes qui remuaient la terre pour préparer un futur
massif fleuri. Nous leur avons demandé de mettre l’arrosage en route pour nous
rafraichir. Leurs regards pendant que nous nous offrions aux jets ne laissaient
aucun doute sur l’effet que nous leur faisions, Giovanni y compris. Une
troisième jambe semblait lui pousser, retenue en direction du sol par la seule
grâce du tissu de son pantalon.


Au bout de quelques minutes de ce manège,
Constance a déclaré d’une voix claire qu’elle trouvait les abelias en fleurs
vraiment superbes et qu’elle aimerait bien en avoir quelques-uns en pot dans sa
chambre. Je me suis tournée vers Giovanni. Il avait du mal à décrocher son
regard de mes seins couverts de gouttelettes d’eau et pointant fermement à
travers le peu de toile qui les couvrait. Je lui ai ordonné de nous suivre avec
quelques pieds d’abelia et du terreau. Sans attendre de réponse de sa part, je
lui ai aussitôt tourné le dos pour partir avec Constance vers sa chambre. Nos
petites fesses se dandinant à dix mètres devant lui, il nous a emboîté le pas
sous les petits sifflets envieux de ses collègues.


Nous avons gravi l’imposant escalier de
marbre, parcouru le couloir interminable et sommes enfin arrivées à la chambre
où nous sommes entrées. Quelques secondes plus tard, Giovanni passait à son
tour le pas de la porte.


Constance lui a montré un grand vase
émaillé d’Anduze qui se trouvait près du lit. Alors que Giovanni posait son sac
de terre, ses plants et ses outils sur le carrelage, elle a tranquillement ôté
son maillot et s’est postée devant lui.


Il a lentement levé le regard pour
admirer son corps superbe et totalement épilé, n’en croyant pas ce qu’il
voyait. À mon tour, après une petite hésitation, je me suis déshabillée et me
suis tenue tout contre Constance. Les yeux écarquillés de Giovanni allaient de
l’une à l’autre. Il a enfin réalisé l’aubaine que nous lui offrions.


Je dois bien avouer que je trouvais la
scène aussi irréelle que lui. J’avais la sensation d’en être spectatrice
beaucoup plus qu’actrice. Ce qui ne faisait qu’ajouter à mon excitation.


Avec des gestes maladroits, il a enlevé
son pantalon, libérant son pieu phénoménal qui s’est aussitôt dressé à la
verticale, atteignant la hauteur de son sternum. Constance a pris, comme
toujours, l’initiative. Elle s’est agenouillée et a commencé à le lécher à
grands coups de langue sur une bonne quinzaine de centimètres. J’ai alors posé
la main sur la deuxième moitié de son sexe, puis je l’ai pressé doucement. Mes
doigts n’en faisaient pas le tour ! Timidement, j’ai approché les lèvres
de son gland et j’y ai déposé un petit baiser. Puis un autre et un autre.
Giovanni, qui s’était mis à gémir de plaisir, a dû penser qu’il n’avait plus
aucune raison de rester distant. L’heure n’était plus à la déférence. Il m’a
saisi la tête et l’a guidée pour que je le prenne à pleine bouche. J’ai eu une
réaction de résistance offusquée, mais elle n’a pas duré plus d’une seconde. Je
l’ai sucé avec délice pendant que Constance se chargeait du bas de sa verge.


Dans une aimable bousculade, nous nous
sommes affalés tous les trois sur le lit. Par le hasard de nos positions
respectives, Giovanni s’est retrouvé sur le dos, moi à son côté et Constance
accroupie entre ses jambes. Elle m’a saisie par les hanches pour me ramener
au-dessus de Giovanni. Elle m’offrait la primeur de l’accouplement tant
fantasmé. Elle devait penser que j’avais plus à rattraper qu’elle sur ce
plan-là. Je me suis avancée à califourchon, laissant glisser mes lèvres plus
qu’humides tout au long du pénis déployé. C’est Constance elle-même qui l’a
positionné, elle me l’a révélé plus tard.


Poussant lentement sur mes bras en appui
de part et d’autre des épaules de Giovanni, j’ai englouti centimètre par
centimètre l’incroyable phallus, me sentant délicieusement écartelée. Il faut
croire que le vagin ne manque pas d’élasticité. J’ai pu m’enfoncer jusqu’à
toucher ses hanches de mes fesses. C’était absolument inimaginable comme
sensation. Même mes rêves avaient été très loin de me laisser deviner à quel
point mon corps tout entier allait sentir ce qu’il était en train de sentir.
Avec précaution au début, j’ai entrepris la danse éternelle alors que Giovanni
me pressait convulsivement les seins.


Constance était passée face à nous pour
mieux admirer le spectacle de ce piston turgescent qui fouaillait mes
entrailles à un rythme de plus en plus rapide. Assez vite, elle s’est accroupie
au-dessus de la tête de Giovanni et s’est appuyée contre moi pour qu’il puisse la
lécher tout son saoul. Voir sa langue agile laper l’entrejambe tout lisse de
Constance m’a catapultée plus haut que je n’aurais situé le Paradis. Une
décharge de plaisir extrême est montée en moi comme une lame qui déferle et au
moment où j’allais hurler, Constance m’a embrassée à pleine bouche, étouffant
mes cris en gémissements d’extase.


J’ai fini par me dégager à contrecoeur du
pilier qui me maintenait en place. C’était à Constance d’en profiter. Nous
avons échangé nos places, elle se glissant sans effort sur le pénis palpitant
avec des yeux d’enfant découvrant un placard empli de friandises et moi
profitant de la langue experte de Giovanni tout en mêlant la mienne à celle de
Constance, ayant découvert que cette initiation saphique était tout à fait à mon
goût.


Je me souviens m’être dit, à ce moment
précis, que si Giovanni allait rapidement disparaître de nos vies après avoir
fini de nous contenter, Constance, elle, serait toujours là.
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LouXXXor de ce corps !


Satan m’habite.


Jean-Pierre Mocky


Putain, je l’avais attendu ce samedi.
Cette fois, clair que j’allais me la faire, Sabrina. Rien à branler qu’elle
soit encore avec Riton ou pas. J’y pigeais que dalle à leurs plans je t’aime,
je t’aime plus. Là, moi, j’étais au max, elle n’avait pas arrêté de m’allumer
de toute la semaine, alors ce soir, j’allais la pécho et lui foutre sa pétée
grave profond, qu’elle veuille ou qu’elle veuille pas.


Je suis plombier à Bouchamps-lès-Craon.
Vous connaissez ? Non, c’est normal, c’est le trou du cul du monde, au fin
fond de la Sarthe. Des forêts, des champs, des étangs, ouais, dit comme ça, on
pourrait croire que c’est sympa mais je vous assure que, quand on y vit, c’est
pas la même chose. Les gens qui se foutent de notre gueule parce qu’on est
soi-disant des pochtrons, je voudrais bien les y voir, s’ils vivaient là où on
vit.


Je m’appelle Jil. Enfin, c’est comme ça
que je veux qu’on m’appelle. Mon vrai prénom, c’est Jean-Luc, mais j’en ai ras
la casquette que les potes me chambrent en m’appelant Jean-Luc-à-sec à chaque
fois que j’essaie de brancher une nana.


Heureusement qu’il y a le LouXXXor, avec
trois X. Avant, ça s’appelait le Louxor, normal quoi. Et puis Jimmy, le patron
– il s’appelle Bernard, en fait – Jimmy, donc, un jour il a fait poser un
pilier en métal du sol au plafond en plein milieu de la piste de danse et tous
les samedis, il fait concours de pole dance. Les filles qui veulent paient
vingt euros et elles ont dix minutes pour faire leur show. Ben ça se presse au
portillon, je peux vous dire, autant les filles qui veulent foutre le feu que
les mecs qui viennent mater. Forcément, ils essaient de lever les belettes qui
font leur numéro et, quand ils n’y arrivent pas, ils draguent n’importe quelle
autre meuf pour se la taper vite fait dans les buissons ou sur le parking.
Comme tout le monde est raide déchiré, c’est rare que quelqu’un reste tricard.


Du coup, Jimmy, il a triplé son chiffre
d’affaires et il a rebaptisé sa boîte le LouXXXor avec trois X, comme les sites
porno. Au passage, il a même aménagé le sous-sol avec des petites alcôves le
long des murs et plein de gros coussins sur le sol. De temps en temps, il y
organise une soirée échangiste. Disons plutôt grosse partouse, ça sera plus
proche de la réalité.


Et justement, samedi, Sabrina elle avait
prévu d’y aller, au LouXXXor. Riton aussi, mais j’avais mon plan pour le mettre
hors service.


Comment je les ai connus, ces
deux-là ? Ben en faisant mon taf, tout simplement. Un jour, j’ai eu un
appel pour une fuite sous un évier, j’y suis allé et c’était Sabrina. Elle
portait juste une chemise de mec trop grande, à peine fermée avec deux boutons.
Pas de soutif, ça j’en étais sûr, avec ses deux obus qui tendaient le tissu. Et
pas de petite culotte non plus comme j’ai pu voir quelques minutes après.


J’étais sous l’évier en train de finir de
serrer le siphon après avoir juste remis le joint en place (neuf fois sur dix,
les fuites, c’est le joint qui a bougé) et elle m’a demandé combien elle me
devait. Je me tourne pour lui répondre et là, elle est genre à un mètre de moi,
à me tourner le dos, bien penchée en deux sur la table de sa cuisine pour
préparer le chèque. Nom de Dieu, quelles petites fesses sublimes elle
avait ! Je voyais même sa chatte par-dessous et j’étais carrément en
hypnose, là.


Comme je restais muet, la mâchoire
pendante et les yeux écarquillés, elle a compris que j’étais en train de lui
mater le cul et vous savez quoi ? Elle s’est marrée. Pas du tout gênée. En
fait, rétrospectivement, je suis sûr qu’elle m’avait fait ce plan exprès, juste
pour m’allumer. Sans se retourner, elle a laissé tomber : « Ça
va ? Vous avez bien tout vu ? Vous me dites combien je vous dois,
maintenant ? » J’ai failli lui répondre que j’acceptais les paiements
en nature, mais c’est le moment que ce con de Riton a choisi pour débarquer à
la cuisine. Il a fusillé Sabrina du regard, lui a dit « Va t’habiller, je
me charge de régler monsieur » et deux minutes après, j’étais dehors.


Ensuite, on s’est recroisés souvent, au
Trou du Fût, le troquet de Chérancé, à celui de Niafles et même à la fête
foraine de Craon où j’avais été à deux doigts de la coincer derrière les
autos-tampon après qu’elle m’ait maté droit dans les yeux en se léchant les
lèvres. Mais ça avait loupé, les deux gamins de mon voisin d’en face à
Bouchamps, s’étaient pointés juste avant que je puisse lui mettre la main au
cul pour voir. Et si je m’étais pris un râteau, je préférais que ce ne soit pas
sous leurs yeux pour qu’ils aillent le raconter partout, comme ils en avaient
l’habitude quand ils repéraient une belette qui repartait de chez moi au petit
matin.


Ensuite, à chaque fois que je la
croisais, elle était soit avec Riton, soit en train de brancher un autre mec,
ce qui m’a fait penser que mon tour viendrait forcément un jour. Alors quand je
l’avais entendu dire, trois jours plus tôt chez Lulu, que samedi elle serait au
LouXXXor, j’ai su que ma chance allait enfin se présenter.


Et, de fait, elle est venue. Elle portait
une petite robe hyper moulante en haut, avec un décolleté qui descendait
jusqu’à son nombril. Riton était bien avec elle, mais déjà sérieusement entamé,
à voir sa démarche. Parfait.


Quand elle s’est mise à danser sur une
table, on a tous vu très vite qu’elle ne portait rien sous sa robe à volants.
Je peux vous dire que plus personne n’a regardé la pauvre fille qui se frottait
au poteau de pole dance et pourtant elle n’avait plus que son string sur elle.


Bon, il fallait d’abord que j’élimine
Riton. Il s’était installé au bar et se désintéressait complètement du
spectacle que nous offrait sa chérie. Je l’ai rejoint, lui ai tapé sur l’épaule
et j’ai fait signe à Seb, le barman, de nous servir. Il était de mèche avec
moi, grâce à deux tickets que je lui avais offerts pour la demi-finale de foot
à Rennes à la fin du mois. Bref, j’ai fait à Riton le bon vieux plan des
entraîneuses, sauf que c’était moi l’entraîneuse : lui, il avait un verre
plein de whisky pur et moi, c’était du thé froid. Il s’est assez vite effondré
de sa chaise et, avec Seb, on l’a transporté sur une banquette pour qu’il
puisse roupiller tranquillement.


Je pouvais désormais me concentrer sur
l’objectif. Merde, où est-ce qu’elle était passée ? Ah oui, l’attroupement
de mâles sous la boule à facettes. Elle était forcément au milieu. J’y suis
allé et j’ai bousculé sans hésiter tous ceux qui me barraient la route. C’était
facile, ils étaient tous plus ou moins beurrés alors que moi, je n’avais
toujours pas bu une seule goutte d’alcool. Et, double effet Kiss Cool, Sabrina
m’a regardé d’un air admiratif pour avoir réussi aussi facilement l’exploit de me
retrouver à trente centimètres d’elle.


D’emblée, je me suis mis en mode dirty
dancing, posant à chaque fois que je le pouvais mes mains sur ses hanches pour
la coller contre moi et lui faire sentir mon gourdin. Aucun doute, elle
adorait, frottant ses seins trempés de sueur contre ma poitrine.


Je commençais à être plus que chaud, là.
Et elle aussi. Je me suis approché de son oreille et je lui ai dit « Si on
allait en bas ? » Elle m’a retourné une moue narquoise et a hoché
deux fois la tête. Bingo.


Elle a pris les devants, moi dans son
sillage et on a fendu la foule des danseurs. Les autres prétendants m’ont jeté
des regards envieux ou furieux, sachant que, dans moins de trois minutes, je
serais celui qui s’enfoncerait en vainqueur entre les cuisses moites de
Sabrina.


Sur notre trajet vers la porte du
sous-sol, on est passés à moins de deux mètres de Riton, profondément endormi.
C’est tout juste si elle l’a regardé. Elle n’en avait visiblement rien à
battre. À peine avais-je refermé derrière moi qu’elle tirait déjà sa robe au
dessus de sa tête et l’enlevait en descendant les marches, m’offrant la vue de
son cul de rêve, de ses hanches minces et de son dos parfait de gymnaste. Elle
avait un petit grain de beauté sur la fesse droite qui m’hypnotisait. J’ai eu encore
plus la trique et j’ai rapidement retiré ma chemise. Pour le pantalon, il était
plus prudent d’attendre d’être en bas, je n’avais pas envie de me gameller dans
l’escalier.


On n’était pas tous seuls, mais là, ça
n’avait plus aucune importance. Quatre couples entremêlés partousaient avec
force gémissements au milieu de la salle. Franchement, c’est une pratique qui
ne m’a jamais tenté. Je n’aurais rien contre le fait de baiser avec plusieurs
nanas à la fois, mais de sentir des mecs me toucher, même par erreur, ça
m’aurait mis mal à l’aise. Attention, hein, je n’ai rien contre les pédés,
chacun fait comme il veut. Mais moi, non merci, aucune envie de me retrouver
avec une bite devant le nez ou trop près de mes fesses.


Sabrina, en revanche, ça n’avait pas du tout
l’air de la gêner, la partouse. Elle a commencé à se caresser la chatte en les
matant. Je l’ai prise par la main pour l’attirer vers un box. Elle m’a suivi,
mais en tournant la tête pour continuer à regarder. Je me suis assis sur un
gros coussin pour retirer mon false et j’allais en faire autant avec mon
calbute tendu à craquer quand je l’ai vue qui repartait vers les autres. J’ai
fait un faux mouvement en essayant de l’attraper et je me suis viandé. Mon
crâne a cogné durement sur la dalle en béton et je n’ai plus trop su où j’étais
pendant quelques secondes.


Quand j’ai repris mes esprits, j’ai levé
la tête pour chercher Sabrina des yeux. Ah, elle était là, à quelques
centimètres à peine de mon visage, à me regarder les yeux un peu hagards. Mais
pourquoi son visage dodelinait-il comme ça ? Je me suis un peu plus
redressé pour mieux voir. Ah d’accord. Pendant que j’étais dans les vaps, un
des queutards en avait profité pour se l’enfiler en levrette et là, elle
faisait comme le toutou sur la lunette arrière de mon AX customisée, au rythme
des coups de reins de l’autre enfoiré.


Je me suis carrément levé et j’ai tiré ce
profiteur par les épaules. Merde, il était déjà en train d’éjaculer !
Putain, c’était dégueu, je n’avais vraiment aucune envie de m’enduire la queue
de son sperme lorsque je la fourrerais à mon tour ! J’ai fait valdinguer
ce connard dans un grand vol plané vers ses chers amis délaissés, alors qu’il
envoyait ses dernières giclées à travers la pièce. Il y a eu quelques cris de
protestation quand il s’est écrasé sur eux comme une merde. Il s’est pris un
grand coup de coude dans la mâchoire au passage et un genou lui est remonté
violemment entre les couilles. J’avoue que ça m’a fait bien plaisir.


Je n’ai pas eu le temps de vraiment
savourer, cependant. Sabrina m’a poussé sur le côté et a sauté à son tour au
milieu des partouseurs pendant que je manquais me reviander. J’ai repris mon
équilibre, bien décidé cette fois à enfin me la faire. Problème, je ne savais
plus trop où elle pouvait être, là-dedans. Je reconnaissais bien sa tête, mais
pour le reste, difficile de dire quoi était à qui. Et hors de question que je
plonge pour faire des recherches.


Tout à coup, son petit cul parfait avec
son grain de beauté a dépassé de la mêlée, tout près du bord. Elle devait être
en train de faire une turlute à quelqu’un, ses jambes étaient repliées sous ses
fesses.


Je me suis accroupi bien dans l’axe, j’ai
cramponné ses fesses à pleines mains et je me suis dit que j’allais la prendre
par la rondelle pour éviter de me mouiller dans le jus de l’autre. En plus,
franchement, même si ça me gavait qu’on me surnomme Jean-Luc-à-sec, j’aimais
bien ça, moi, la sodomie. C’était loin d’être le cas de toutes les nanas que
j'avais sautées, mais je ne comptais pas demander la permission à Sabrina. Elle
n’allait pas trop avoir la possibilité de protester si ça ne lui plaisait pas,
alors autant en profiter.


Et vlan, je lui ai mis bien profond d’un
coup. Il y a eu un cri aigu au milieu des autres gémissements et je l’ai sentie
qui essayait de se dégager. Mais là, elle n’avait vraiment aucune chance de
m’éjecter, avec les autres qui la bloquaient de partout et moi qui l’écrasais
de tout mon poids. Et puis, bon, j’y étais peut-être allé un peu brutalement,
d’accord, mais ce n’était quand même pas franchement du viol, hein, elle savait
bien qu’elle allait se faire mettre par tous les trous quand elle s’était jetée
au milieu de la touse.


Ses soubresauts n’ont fait que m’exciter
encore plus et je l’ai joyeusement besognée au rythme de ses râles et de ses
ruades inutiles.


J’ai joui comme jamais. Quand je me suis
retiré, une coulée de sperme est ressortie de son ravissant orifice encore
dilaté et a dégouliné le long de ses cuisses. Et puis son cul a été happé à son
tour au milieu des corps déchaînés et je n’ai plus su où elle était. J’ai
commencé à remettre mes fringues. Sa tête est apparue fugitivement, elle m’a
cherché du regard, un peu hébétée. Quand elle m’a vu, elle m’a fait un immense
sourire avant de redisparaître sous la surface des corps.


Bon, c’était bien un jeu, quand elle se
débattait. Elle était super contente et, en plus, elle semblait bien partie
pour continuer à accumuler des orgasmes jusqu’à épuisement. J’étais presque
tenté d’aller la rejoindre malgré mes réticences, mais, de toute façon, avec ce
que je lui avais mis, il allait bien me falloir deux ou trois heures avant de
pouvoir rebander. Autant partir sur un succès.


Je suis remonté au bar, j’ai pris un
verre de vrai whisky et je suis rentré chez moi, bien euphorique. Non seulement
je me l’étais faite, mais j’avais assuré grave. Je veux dire, commencer par une
sodomie avec une nouvelle copine, c’est quand même pas tous les jours.


Le lendemain, en fin de journée, je suis
sorti prendre un godet ou deux chez Lulu. J’en étais au quatrième quand Sabrina
s’est pointée à son tour, resplendissante. Et seule. Elle m’a fait signe de la
rejoindre à une table un peu éloignée du bar.


Quand je me suis assis à côté d’elle,
elle m’a roulé une pelle qui m’a refoutu la gaule aussi sec. Je savais qu’au
moins huit mecs dans mon dos étaient en train de mater, alors je me la suis
jouée blasé. Je lui ai murmuré, avec un regard entendu qui se voulait de
braise :


— Grand moment, hier soir.


— Oh oui alors. Jamais je n’ai pris un pied comme ça !


— Cool. J’ai eu peur de t’avoir fait mal.


— Quand ça ?


— Ben quand je t’ai prise bien à fond.


— Ah, c’était toi ? Je t’avouerai que je ne savais plus
trop d’où ça venait tellement il y en avait !


On s’est marrés comme des baleines.
Blasés, je vous dis. Genre on fait ça tous les jours, l’amour à dix. Elle a
repris :


— Oh, tu sais pas un truc trop drôle ?


— Non, raconte.


— Un des mecs qui était là, un petit jeune genre vingt ans
maxi, tout lisse, pas un poil sur le corps, tu te rappelles ?


— Ah non, désolé, je ne regarde jamais les autres hommes.


Re-marrade.


— Oui, bon, bref. Ben figure-toi que j’étais à peine rentrée
dans la mêlée que, tout d’un coup, le mec, il hurle comme un fou. Moi, j’avais
la bouche pleine, enfin tu vois ce que je veux dire, et bon, j’ai pensé qu’il s’était
fait écraser les couilles, un truc comme ça, tu vois ? Parce que, bon, il
criait vraiment trèèèès aigu, le pov’chou.


— Ah, le con !


— Et ben, tiens-toi bien, après, il nous a expliqué qu’il
s’était fait enculer ! Et il ne savait même pas par qui, les autres ils
disaient tous que c’était pas eux !


— Ouais, c’est bien pour ça que je préfère éviter, moi, les
plans avec d’autres mecs. On ne sait jamais. Toi, par contre, ça a l’air de
bien te plaire, hein, coquine ?


— Euh, oui, j’aime bien en effet, mais hier, personne ne me
l’a fait.


— Comment ça ? Mais si, moi je te l’ai…


— Attends, j’ai pas fini mon histoire, tu vas trop te
marrer ! Le mec, là, figure-toi qu’il a exactement le même grain de beauté
que moi sur la fesse droite. Dingue, non ?


Elle a failli se faire pipi dessus
tellement elle riait.


Mais je ne l’entendais plus. Tout
tournait autour de moi. Et ce n’était pas à cause de l’alcool.
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Matin, midi et soir


Souvent, il n’y a rien dessus, tout est dessous.
Cherchez !


Paracelse


Je suis chimiste dans une petite boîte de
biotech. Nous sommes une dizaine de personnes et nous travaillons sur un sujet
peu banal. Depuis le succès de Viagra et de ses successeurs côté mâle, une
bonne partie de l’industrie pharmaceutique a mis des équipes de chercheurs pour
conquérir le prochain Graal, le désir sexuel féminin. Le marché potentiel est
juteux, il y a une femme sur trois dans le monde qui souffre à un moment ou un
autre de sa vie d’érosion du désir. Les causes sont multiples et hétérogènes,
bien sûr. De ce fait, des organisations féministes ont crié au scandale quand
elles ont su que les pharmas se sont mises à appeler cela des
« dysfonctions sexuelles » pour en faire un syndrome, pour lequel il
fallait trouver des traitements médicaux.


Pourtant, si le désir se met à avoir des
ratés quelle qu’en soit la raison, au bout du bout, c’est dans le cerveau que
ça se passe. Et même, dans un seul endroit bien précis du cerveau. Il suffit
donc d’agir à ce niveau-là pour récupérer une libido express. C’est un peu
comme les antidépresseurs : il y a des tas de raisons de tomber en
dépression, mais si on prend des médicaments qui agissent sur les bons
récepteurs, on parvient plus facilement à reprendre le dessus, que le mal-être
soit dû à la disparition d’un proche, à un chef tyrannique ou à la peur de son
ombre.


Bon, je ne vais pas vous faire un cours
pour tenter de vous convaincre. La meilleure preuve que tout ça, c’est que,
dans notre boîte, après trois ans de recherches et beaucoup d’échecs, on a fini
par mettre la main sur une série de molécules qui marchent.


Pour faire nos essais, on injecte nos
produits à des rats et on regarde comment ils se comportent. Quand on agit sur
le centre de la libido, ça fonctionne aussi bien sur les mâles que sur les
femelles. Chez les premiers, l’effet est immédiatement visible puisqu’il s’agit
d’érections spontanées, dont on mesure l’intensité et la durée. Chez les
secondes, c’est un peu plus compliqué à mettre en évidence. Disons pour faire
simple qu’on les voit prendre des poses de délurées. C’est quoi, une rate
délurée ? Oh, pas vraiment différente d’une humaine délurée, en fait. Elle
se met à présenter sa croupe à tout ce qui bouge en remontant bien la queue
pour dégager l’accès, elle fait des petits sauts sur place, elle frétille des
oreilles, elle aguiche les mâles et même parfois les autres femelles. Bref,
elle a envie et elle le montre. Tous les mammifères se ressemblent sur les
choses fondamentales pour la survie de l’espèce, à savoir la peur, le besoin de
manger et le sexe.


Avec les trucs qu’on leur filait en
intraveineuse, toutes nos bêbêtes s’envoyaient joyeusement en l’air dès qu’on
mettait les mâles en présence des femelles. Et là, ça marchait trop bien. Ils
n’arrivaient plus à s’arrêter et soit il fallait les séparer, soit ils mouraient
d’épuisement en niquant jusqu’aux limites de leurs forces. L’idéal, ça aurait
été de trouver une molécule qui agisse en aérosol, parce que, bon, en piqûre,
ça ne risquait pas d’intéresser beaucoup d’êtres humains.


Un jour, il est arrivé, comment dire, un
incident dans le labo. Je surveillais une réaction de routine sous la hotte.
Tout se passait normalement. Juste à côté de moi, Josy, ma technicienne,
finissait de récupérer son produit, une poudre blanche qu’elle mettait dans des
petites fioles avant d’aller les peser.


Josy, c’est une fille d’une trentaine
d’années qui est tout sauf sexy. Elle pèse dans les cent kilos pour 1m50 et
même si cela lui donne une poitrine de mamma italienne, elle fait plus penser à
un hippopotame qu’à une playmate. Tout l’opposé de moi, grand échalas de
65 kg tout mouillé. Comme on bosse tout le temps ensemble, nos collègues
ont eu tôt fait de nous surnommer Laurel et Hardy.


Josy n’est même pas coquette, elle ne se
maquille jamais et porte des vêtements d’une parfaite banalité, trop moulants
comme ont souvent tendance à le faire les gens en surpoids en pensant que ça va
les mincir alors que ça les fait sembler encore plus gros. Elle doit souffrir
de sa silhouette, elle est d’un tempérament plutôt renfermé et on a passé des mois
à se côtoyer comme ça avant qu’une relation un peu sympa ne finisse par
s’installer entre nous.


Donc, voilà, on bossait en silence et à
un moment, je suis sorti du labo pour me servir un café dans la salle de repos.
Quand je suis revenu, j’ai vu tout de suite qu’il s’était passé quelque chose
de bizarre.


Josy était toujours près de la hotte.
Mais là, elle me regardait comme jamais elle ne m’avait regardé. Ses joues
étaient rose vif. Elle se mordillait les lèvres. Elle devait avoir très chaud
malgré la clim parce qu’elle avait jeté sa blouse par terre et elle
déboutonnait de façon langoureuse le gilet en acrylique qu’elle portait.


J’ai à peine eu le temps de voir qu’elle
avait répandu sur le carrelage le contenu d’une de ses fioles et que
l’éprouvette dans laquelle se trouvait mon produit s’était renversée et coulait
goutte à goutte juste dessus. Merde, elle avait encore dû faire un geste
brusque en voulant ranger et elle avait foutu ma réaction en l’air. Une vapeur
légère s’élevait du désastre, aspirée par la hotte toujours en marche. Avec le
nez de Josy sur sa trajectoire.


Elle a fini d’arracher son gilet à
pleines mains, faisant jaillir ses deux énormes seins d’un soutien-gorge qui
n’en pouvait plus de devoir retenir une masse pareille.


— Josy ? Qu’est-ce que tu…


Trop tard. Elle était sur moi, prenant ma
tête pour l’enfouir entre ses mamelons puis se laissant tomber à la renverse en
m’entraînant dans sa chute.


Je me souviens avoir été surpris par la
fermeté de son corps et la douceur de sa peau. Quand on voit un gros, on se dit
qu’il doit être tout mou et tout gras. Pas du tout. En tout cas, pas elle.


Avec une souplesse que je ne lui
soupçonnais pas, elle s’est rapidement débarrassée de son pantalon et s’est
mise à me retirer le mien. Étais-je moi aussi en train de respirer des effluves
du mélange qui s’était formé sur le carrelage ? Ou avais-je tout
simplement une réaction de mâle face à une femelle surexcitée qui m’offrait son
corps presque nu ? En tout cas, je  bandais haut et fort.


J’ai fini de virer mes fringues et je me
suis mis en place entre ses cuisses dont chacune était plus large que mon
corps. Rien ne me semblait familier dans ce décor tout en courbes démesurées,
mais je me suis dit que l’entrée de sa chatte était forcément au point de
convergence des trois sphères qui m’entouraient : celles de son ventre et
de ses cuisses. Pour m’aider, elle a écarté largement les jambes et s’est
cambrée pour faire jaillir son vagin à la surface. Je m’y suis planté avec un
cri de satisfaction.


Elle était tellement étroite à
l’intérieur que c’en était paradoxal même si, en fait, cela n’avait rien de
surprenant. Josy était obèse, pas géante. De plus, elle n’avait dû avoir de
relations sexuelles que très sporadiquement. J’ai senti ma jouissance monter
très vite. Ça tombait bien, ma chère collègue poussait elle aussi des grands
râles de plus en plus rapprochés. Quand j’ai éjaculé, elle m’a écrasé en
refermant les jambes comme des tenailles. Loin d’être désagréable, c’était une
sensation absolument délicieuse de me sentir enserré de partout pendant que je
me vidais en elle.


Je me suis affalé sur son corps,
plongeant à nouveau le visage entre ses seins himalayesques que j’ai entourés
de mes bras.


Tiens ? Je ne débandais pas. Mieux,
j’avais encore envie d’elle. Nos regards se sont croisés. Elle se sentait
exactement dans les mêmes dispositions. J’ai tété goulument un mamelon puis
l’autre. C’était fantastique de sucer ces nichons plus gros que ma tête. Et ça
lui plaisait beaucoup, à en juger par les soubresauts que ma bouche lui
provoquait.


Elle m’a tiré vers elle, je me suis
retrouvé à califourchon sur son sternum, la bite enfouie entre ses seins.
J’avais toujours rêvé de faire ça au moins une fois dans ma vie, mais aucune de
mes copines précédentes n’avait eu de poitrine suffisamment généreuse pour s’y
prêter. Là, côté générosité, je ne pouvais pas trouver mieux. Je ne voyais même
plus mon pénis, pourtant dur à faire mal. Lui presser les tétons pendant que je
faisais des va-et-vient au milieu, c’était tout simplement divin. Une décharge
électrique m’a parcouru quand ça a giclé le long de son cou.


Je me suis laissé glisser par terre pour
reprendre mon souffle. Je bandais toujours autant. Et elle avait toujours
autant envie. Elle m’a tourné le dos et a poussé ses fesses gigantesques vers
moi. Oh, que c’était bon. Pendant une bonne minute, je ne savais pas trop ce
que j’étais en train de pénétrer, tellement j’étais fermement tenu par les
masses de chair dans lesquelles je progressais. Et puis j’ai atteint la porte
étroite et je m’y suis laissé engloutir dans des spasmes qui semblaient
m’aspirer tout entier vers l’intérieur de son corps. Je n’avais plus une goutte
de sperme à lui offrir, mais j’ai quand même été traversé, comme elle, par des
ondes de jouissance.


À mon plus grand soulagement, j’ai senti
enfin mon sexe ramollir et se retirer tout seul en glissant à travers ses
replis moites.


Allongés côte à côte sur le dos, nous
nous sommes regardés. Il y avait de tout dans nos yeux. De la surprise, certes
– il y avait de quoi –, mais aussi de la satisfaction, de la tendresse, du
bonheur. Aucune gêne. Je lui ai attrapé la main, elle me l’a serrée, nous avons
souri.


Réalisant que nous étions dans un labo où
n’importe qui pouvait débarquer n’importe quand, nous nous sommes relevés,
essuyés sommairement avec du papier absorbant, rhabillés en nous aidant l’un
l’autre. Elle est partie aux toilettes pour faire pipi.


J’ai contemplé le mélange fortuit sur le
sol qui nous avait fait un effet aussi renversant. Je ne ressentais aucune
sensation désagréable, ni picotement, ni nausée, ni mal de tête, ni vertige,
rien. Ce truc-là valait de l’or. Et je ne pensais pas forcément au fric en
disant ça.


J’ai attrapé un masque que j’ai mis sur
le visage afin de ne pas risquer d’en respirer à nouveau, j’ai tout récupéré
dans un petit flacon avec une spatule, je l’ai soigneusement rebouché et je
l’ai glissé dans la poche de mon pantalon.


C’était notre découverte, à Josy et à
moi. Par hasard, certes, mais n’empêche. Pas question que d’autres en tirent
profit sur notre dos. Quand elle est revenue, je lui ai expliqué mon plan. Elle
a tout de suite été d’accord avec moi.


Dans les jours qui ont suivi, nous avons
réessayé ensemble notre poudre magique, mais cette fois chez Josy puis chez
moi, dans un bon lit. Il suffisait d’en respirer un peu pendant à peine
quelques secondes pour que ça agisse avec toujours autant d’efficacité. Et avec
toujours aucun effet secondaire détectable, même après une semaine de prises
quotidiennes. On se sentait un peu fatigués, bien sûr, mais n’importe qui
l’aurait été pour moins que ça pour des raisons tout à fait naturelles.


Nous avons ramené quelques milligrammes
de produit au labo pour l’analyser en douce et s’assurer que nous saurions en
refaire à volonté. J’en ai synthétisé une centaine de grammes que j’ai
conditionné dans une petite bombe aérosol. Vu les quantités infimes qui
suffisaient à nous mettre dans un état aussi intense d’excitation, il y en
avait suffisamment pour transformer la ville entière en partouse géante, un peu
comme dans le roman Le Parfum de Süskind, si on avait dispersé tout ça
dans l’atmosphère.


Nous avons démissionné et pris deux mois
de vacances, essentiellement occupés à baiser comme des fous du soir au matin.
Et à déposer un brevet pour couvrir notre invention. Ensuite, on a repris un
boulot pépère dans une boîte où on contrôlait à longueur de journée la qualité
de l’eau potable.


Notre idée, c’était de profiter de notre
temps libre pour semer le bonheur autour de nous. Enfin, le bonheur sexuel,
bien sûr. Pour le reste, aucun médicament ne peut faire l’affaire. Disons que
le nôtre y contribue, quand même.


Quand on est invités chez des potes, on
diffuse discrètement une pincée de notre produit au moment de repartir,
histoire qu’ils passent une nuit de folie. Comme ça, ils gardent un bon
souvenir de notre passage.


Mais on ne s’est pas limités aux copains.
Une fois où on était dans un hôtel, on a débarqué par erreur dans une salle où
se tenait une réunion de gens hyper sérieux. Un petit pschitt et ils ont  fait
connaissance de façon beaucoup plus conviviale. Ils étaient bien plus à l’aise
pour échanger leurs points de vue après s’être mutuellement arraché leurs
costards-cravates et leurs petits tailleurs Chanel. Une autre fois, on s’est
retrouvés devant une manif d’intégristes puritains. On les a sérieusement
décoincés. Même si certains y ont vu l’oeuvre de Satan, ils ont bien dû admettre
que c’était diablement agréable de s’envoyer en l’air pendant des heures, y
compris entre personnes du même sexe.


Si un jour on a des vrais problèmes de
sous, on pourra toujours vendre notre brevet pour une fortune à n’importe quel
géant de la pharmacie. Mais tant que tout va bien, on préfère notre petite vie
tranquille. Et nous marrer comme des gamins à chaque fois qu’on fout le feu sur
notre passage, pour le plus grand plaisir de ceux qui en profitent.


Quant à nous, qu’est-ce qu’on aime baiser
tous les deux ! En plus, Josy a pris du poids et elle est encore plus
ronde de partout, plus désirable, plus irrésistible. Comme ces personnages faits
de baudruche entortillée, elle n’est que sphères assemblées, qui sont autant de
lieux de jouissance. À chaque fois que je repars à l’assaut de ses sommets tout
ronds et de ses vallées étroites, j’ai l’impression de découvrir de nouvelles
façons de jouir et de la faire jouir. Et comme je peux bander aussi souvent que
je le veux…


Mais bon, on se tient à une posologie
stricte : matin, midi et soir. Plus, ce ne serait pas raisonnable. Faut
bien garder un peu de temps pour bosser, manger et dormir.
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Réunion


Rien ne sert de courir, il faut partir à point.


Jean de la Fontaine


Yves et moi, on est amis depuis
l’adolescence. On a connu le grand amour à peu près en même temps et, le jour
où il s’est fait plaquer par sa chérie, j’ai découvert que la mienne s’envoyait
en l’air avec un autre depuis des mois.


L’autre, c’était lui. On s’est bien
engueulés et on a rompu tous les ponts.


J’ai pris l’habitude de vivre seul et de
voyager loin. Une de mes passions, c’est la randonnée. C’est comme ça qu’un
beau jour, je me suis retrouvé à La Réunion, avec le projet de faire un peu de
plage et beaucoup de marche dans les paysages somptueux des cirques de Mafate,
Salazie et Cilaos, les trois immenses cratères éteints qui forment le centre de
l’île.


Après l’atterrissage à Saint-Denis,
j’avais pris ma première nuit dans un petit hôtel de La Possession. Le
lendemain, je me suis fait déposer par un couple de touristes à Dos d’Âne. J’ai
admiré la vue incroyable qui portait sur des dizaines de kilomètres. On
distinguait plusieurs îlets, ces petits hameaux perdus au milieu des
amoncellements chaotiques de lave vieille de deux millions d’années à peine,
partiellement recouverts de végétation luxuriante. Sur ma droite, de l’autre
côté du lit presque sec de la Rivière des Galets, je pouvais voir un chemin
minuscule courant vers le sud, à flanc d’une pente quasi verticale. C’était par
là que je reviendrais à la fin de mon circuit, une semaine plus tard.


Mais pour le moment, cap à l’est, en
direction de Salazie et du fameux Trou de Fer, la cascade vertigineuse qu’on ne
pouvait atteindre qu’à pied ou en hélico. Les falaises face à moi culminaient à
plus de deux mille mètres d’un bout à l’autre de l’horizon. Elles retenaient de
justesse une énorme masse nuageuse qui devait arroser toute la façade
orientale, comme d’habitude. Par contre, au dessus de moi, il faisait beau.


Je suis plutôt bon marcheur. Pourtant,
pendant les premiers kilomètres de mon trek, j’ai été doublé à plusieurs
reprises par des natifs qui semblaient se promener sans effort, mais avançaient
deux fois plus vite que moi sous un soleil de plomb.


J’ai atteint Grand Îlet en fin de
journée, lessivé. Je me suis avancé sur le pas de la porte grand ouverte de la
première maison qui proposait des chambres. Des éclats de voix résonnaient
quelque part à l’intérieur. Une querelle entre un homme et une femme. Ils
parlaient en créole et je n’en pipais pas un mot, surtout à la vitesse à
laquelle les phrases fusaient. Je me suis demandé si je ne ferais pas mieux de
repartir quand un mec plutôt baraqué a jailli de l’une des pièces, l’air
furieux et s’est barré sans même me regarder. Je l’ai suivi des yeux quelques
secondes puis j’ai tourné à nouveau la tête vers la pièce principale.


Une jeune femme sublime, aux traits
typiquement indiens, se tenait à trois mètres de moi. Cheveux noirs très longs,
peau mate, hanches minces, poitrine fière d’adolescente et yeux émeraude qui
lançaient encore des éclairs. Elle s’est vite radoucie en me voyant.


— Bonjour, vous cherchez une chambre ?


— Bonjour, oui, en effet. Vous auriez quelque chose pour la
nuit ?


— Pas de problème. Je peux aussi vous faire à manger, si vous
voulez.


— Parfait.


— Suivez-moi, je vais vous montrer. Je m’appelle Jasmine.


La chambre était sobre et le lit semblait
confortable. J’ai posé mon sac et enlevé mes chaussures. Je suis allé me
rafraîchir et me débarrasser de ma sueur sous une douche artisanale qui trônait
à l’arrière de la maison. J’ai eu la nette sensation d’être observé pendant que
l’eau tiédasse m’aspergeait.


Je suis retourné dans la chambre et j’ai
passé des vêtements propres avant d’aller m’attabler sur la terrasse. À peine
étais-je assis que Jasmine m’a rejoint, avec une carafe de ti-punch. Elle aussi
s’était changée. Elle avait troqué son jean délavé et son chemisier contre une
jupe très courte et un top moulant que j’ai eu beaucoup de mal à ne pas fixer,
tellement il semblait fait pour mettre ses seins en valeur.


La table avait été dressée pour trois
personnes. Jasmine s’est assise juste en face de moi et a rempli mon verre puis
le sien.


— On n’attend pas votre… euh… votre ami ?


— Qui, Lenny ? Sûrement pas. Ça m’étonnerait qu’il ose
repasser ici après ce que je lui ai passé, ce petit salaud. Non, la troisième
place, c’est pour un client qui m’a prévenu qu’il arriverait dans la soirée. Il
fait la même rando que vous, mais en sens inverse.


— Ah, d’accord. Ben alors, on ne va peut-être pas l’attendre
pour trinquer.


— Ce serait bête, imaginez qu’il ne vienne pas.


— Après tout, on est très bien comme ça.


— Oui, la soirée s’annonce bien.


— À la vôtre !


— Tchin !


Trois ou quatre tournées plus tard, je ne
pensais plus ni au copain de Jasmine, ni au client qui avait réservé. On riait
de plus en plus fort et je commençais à fantasmer sérieusement. Elle s’était
mise à me frôler les jambes sous la table et à se pencher vraiment très en
avant à chaque fois qu’elle me resservait du punch. Impossible de ne pas mater
sa poitrine, dans ces conditions. Impossible aussi de ne pas remarquer qu’elle
ne portait pas de soutif et qu’elle pointait dur. Elle était en train de
m’allumer à fond et je n’avais aucune raison de ne pas en profiter.


J’étais en train de me dire que le plat
de cabri massalé allait attendre une heure ou deux à la cuisine qu’on aille
d’abord s’envoyer en l’air quand le touriste retardataire s’est présenté à
l’entrée.


Ça m’a dégrisé instantanément. Le type,
c’était Yves. Le seul mec de toute la planète que je n’avais aucune envie de
voir. Bon, il voyageait seul aussi, donc il avait dû se faire larguer depuis
longtemps par mon ex après avoir continué à baiser à droite à gauche. Mais
quand même, je n’allais pas lui taper sur l’épaule et parler du bon vieux
temps. On a fait semblant de ne pas se connaître.


Quand Jasmine l’a conduit à son tour à la
chambre qu’il allait occuper, je l’ai vu ne pas se gêner, pendant qu’il la
suivait, pour admirer ses jambes fines, son petit cul qui se dandinait et son
dos nu évocateur.


Pendant le repas, on n’a pas décroché
trois mots. J’ai avalé mon assiette de cabri aussi vite que j’ai pu et je me
suis barré dans ma chambre. Lui est resté pour boire quelques verres de plus.
Je les ai entendus se marrer pendant une demi-heure puis le silence est
retombé.


J’ai entrouvert ma porte. Tout était
éteint, à part un trait lumineux irrégulier, au ras du sol, sous la porte de
Jasmine. Je me suis approché à pas de loup et j’ai collé mon oreille sur le
vantail. Rien, pas un son. J’ai commencé à bander. Avec d’infinies précautions,
j’ai ouvert suffisamment pour passer la tête.


Éclairée par une bougie, Jasmine était
agenouillée, de profil, entièrement nue. Dans sa bouche, il y avait la bite
d’Yves. Il avait son short sur les chevilles, les yeux fermés et la tête
tournée vers le plafond.


Et merde. En plus, je bandais vraiment
très dur, désormais. J’étais partagé entre l’envie de revenir à ma chambre pour
me branler tranquillement ou le faire là, sur place, en profitant du spectacle
que m’offrait Jasmine, même si ce n’était pas le bon pénis qu’elle suçait.


À ce moment, Yves a baissé la tête pour
fixer Jasmine d’un air halluciné, lui a attrapé les cheveux à deux mains pour
la plaquer contre le bassin et, bien qu’elle tentait de se débattre, lui a vidé
tout ce qu’il pouvait dans la bouche en poussant des grognements de
satisfaction.


Il l’a enfin lâchée et fait un pas en
arrière, regardant avec un sourire béat sa queue en train de ramollir alors que
Jasmine se relevait en déglutissant à plusieurs reprises, l’air vraiment pas
content.


Il fallait que je file, ils allaient me
voir si je restais plus longtemps. Je me suis éclipsé aussi vite que j’ai pu,
alors qu’elle lui reprochait à voix pas si basse que ça de la laisser en plan
après à peine une minute de pipe et qu’il n’était qu’un éjaculateur précoce qui
n’avait rien dans son froc pour contenter une vraie femme. Ce qui, à mes oreilles,
était tout de même une vraie satisfaction. Ah le gros nase de Don Juan de mes
deux, il était ridicule.


Assis sur mon lit, j’ai entendu une porte
claquer puis une autre. Celle de Jasmine puis celle d’Yves. Je ne savais pas
trop quoi faire. Si j’allais retrouver Jasmine pour tenter ma chance, elle
pouvait très bien me jeter aussi sec tellement elle était furieuse et ce
connard d’Yves comprendrait que je m’étais pris un râteau alors que lui, il
avait malgré tout tiré son coup. En même temps, elle avait sûrement très envie
de baiser, après s’être fait laissée tomber juste au moment où elle commençait
à s’échauffer.


Je n’ai pas eu besoin d’hésiter plus
longtemps. Ma porte s’est ouverte largement et elle était là, vraiment excitée.
Comment je le sais ? Parce que non seulement elle était toujours nue, mais
qu’en plus, une seconde plus tard, elle se jetait sur moi et je me retrouvais
sur le dos alors qu’elle me léchait le visage, cherchant à s’empaler au plus
vite en repoussant mon slip d’une main pendant qu’elle dégageait ma bite de
l’autre.


Inutile de dire qu’elle était largement
lubrifiée quand je l’ai enfin pénétrée.


Avant elle, je n’avais jamais connu
d’autre expérience, disons, exotique. Impossible pour moi de dire si ce que
j’ai vécu cette nuit-là était typiquement dans le tempérament réunionnais ou
indien ou tropical ou créole. Ou nana très énervée après avoir jeté son mec et
s’être fait éjaculer dans la bouche au bout d’une minute par un autre, avant
d’en rencontrer un troisième qui assure enfin – moi, en toute modestie.


Quoi qu’il en soit, je peux dire qu’elle
était un ouragan sexuel incomparable. Chaque centimètre carré de sa peau
m’excitait par sa douceur et sa chaleur. Ses seins étaient non seulement
superbes à voir, mais fermes et ultrasensibles à chacune des sollicitations que
je n’ai pas manqué de multiplier, les caressant, les pétrissant, les pinçant,
les léchant, les serrant autour de mon bois bandé. Sa langue, ses lèvres, sa
bouche avaient un contact indescriptible, je comprenais rétrospectivement qu’Yves
ait explosé en si peu de temps. Quant à sa chatte, même le piton de la
Fournaise en pleine éruption était froid et faiblard à côté. Elle m’a fait
jouir deux fois de suite en une heure, ce qui ne m’était jamais arrivé
auparavant. Et elle, elle a dû avoir une bonne demi-douzaine d’orgasmes, tous
plus cataclysmiques les uns que les autres.


Le cirque de Mafate est peut-être un
volcan éteint, mais en son centre, un cratère secret est plus que jamais actif.
Il fait trembler tous les sismographes de la planète quand il déchaîne sa
puissance. Et il s’appelle Jasmine.


Ce n’était pas que du sexe. Il y avait
plus que ça. Il se passait vraiment quelque chose. Enfin, c’est ce que j’ai
ressenti. On s’est endormis enlacés, en se murmurant des mots tendres.


Quand je me suis éveillé au petit matin,
elle n’était plus allongée contre moi. Elle avait dû se lever tôt pour préparer
les petits déjeuners. Je suis allé sur la terrasse. Un bol à moitié vide de
café trainait là avec un reste de tartine beurrée. Yves s’était barré à l’aube
pour éviter de subir mes sarcasmes ou pire, ceux de Jasmine en ma présence.


Je me suis assis avec un sentiment de
plénitude, face au paysage splendide éclairé par le soleil levant. Des pas ont
résonné derrière moi. Pas du tout légers, les pas. Je me suis retourné. C’était
Lenny qui apportait mon petit dèj, le visage indifférent. Merde, il était
revenu. Où était Jasmine ? J’ai posé la question, l’air le plus détaché
possible. Il a marmonné qu’elle était partie faire des courses à Salazie et qu’elle
ne rentrerait que le soir ou le lendemain. Puis il m’a présenté ma note.


Un peu sonné par la situation, je l’ai
payé et j’ai repris ma rando, la tête vide et avec une boule au ventre. J’étais
trop confus pour savoir si je souffrais de ne pas pouvoir serrer Jasmine à
nouveau dans mes bras ou si ce n’était rien d’autre qu’une grosse envie de
repasser une nuit de sexe avec elle.


Au bout de deux heures de marche sous le
cagnard, mon cerveau s’est remis à fonctionner. J’étais débile de laisser
passer un plan pareil. Rien à foutre de mon trek et encore moins de Lenny. Il
me restait six jours sur l’île, je n’allais pas les cramer à m’enfoncer dans ma
solitude alors que je venais d’avoir un aperçu du paradis. Peut-être que je me
plantais et qu’elle était comme ça avec tous les touristes de passage. Mais
peut-être pas. En tout cas, il fallait que j’en aie le coeur net. J’ai fait
demi-tour, décidé à attendre qu’elle revienne chez elle. Je verrais bien
comment elle me recevrait.


Dix pas plus loin, la tête ailleurs, je faisais
une sale chute en glissant sur un bloc de lave instable. Heureusement, un mec
est passé par là peu après et m’a vu, gisant en contrebas. J’ai été rapatrié
dans un état semi-comateux en hélico jusqu’à Saint-Denis puis en vol sanitaire
vers la France par Europ Assistance.


J’ai mis six mois à retrouver tous mes
moyens. Il y a quelques semaines, j’ai repris contact avec Jasmine par mail.
Elle a définitivement plaqué Lenny. Elle vit seule. Elle veut me revoir.


Demain matin, je prends le premier vol
pour aller la rejoindre. Les sismographes vont le sentir passer.
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Coiffeuse à domicile


Je tombe sur cette chienne,


Shampouineuse,

Qui aussitôt m'aveugle par sa beauté païenne


Et ses mains savonneuses.


Elle se penche et voilà ses doudounes,

Comme deux rahat-loukoums


À la rose,


Qui rebondissent sur ma nuque boum boum.


Serge Gainsbourg


Je m’appelle Jenny, je suis coiffeuse à
domicile depuis quelques mois. Faire des études longues, ce n’était pas trop
mon truc et me retrouver caissière ou secrétaire, non plus. J’aime trop mon
indépendance.


Et puis la coiffure, c’est mon rêve
depuis que je suis petite fille. J’ai eu mon CAP sans problème, j’ai acheté mon
petit matériel et après avoir coupé les cheveux de mes frères, de mes parents
et des voisins du lotissement, le bouche à oreille a commencé à fonctionner et
je n’ai plus arrêté.


Les gens, soit ils bossent et après le
boulot ils n’ont aucune envie de se taper une heure à poireauter chez un
coiffeur dans une galerie commerciale avant d’être pris, soit ils sont seuls
chez eux, comme les petits vieux par exemple, et ça leur fait de la visite
quand je viens.


En plus, je prends bien moins cher que
n’importe quel salon. Normal, je n’ai ni local ni personnel à payer, moi. Et
mes clients sont contents, donc ils parlent de moi autour d’eux, ce qui fait
que mon carnet de rendez-vous se remplit sans problème.


C’est comme ça que j’ai connu Théo.


Je l’ai trouvé canon au premier regard.
La trentaine, cheveux noirs, yeux bleus, bronzé, bien foutu, marrant, gentil –
tout, quoi. Bon, il ne vivait pas seul, bien sûr. Les mecs comme ça, s’ils sont
libres, y a pas de miracle, c’est qu’ils ont un problème caché. Lui, il ne
devait pas en avoir, vu que dans sa superbe maison avec jardin et piscine, il y
avait aussi sa superbe copine blonde pulpeuse fashion victim.


Elle, ça ne l’intéressait pas du tout que
je la coiffe. Tant mieux, j’aurais trop eu envie de louper sa couleur ou de
donner un grand coup de ciseau en travers de ses bouclettes qui devaient
représenter un sacré budget mensuel. Je ne devais pas être assez classe pour
elle. Ou alors elle préférait passer du temps avec son coach au bord de la
piscine pendant que j’étais avec son mec dans la salle de bains. Oui, parce que
Madame avait son préparateur perso pour traquer le moindre capiton qui aurait
pu se former sur ses cuisses parfaites, non, mais, vous imaginez l’horreur.


Je me consolais en me disant que Théo
avait l’air de flasher sur moi, lui aussi. Oh il ne faisait aucun geste déplacé
ou allusion plus ou moins fine. Malheureusement. Mais par contre, sous prétexte
qu’il aimait avoir les cheveux vraiment très courts, il me faisait venir plutôt
souvent et, chaque fois, il me demandait un massage du cuir chevelu. Et là, je
voyais bien qu’il en profitait pour me regarder les seins dans le miroir quand
je me penchais sur lui. Habituellement, je porte un haut ras du cou pour ne pas
avoir d’histoire. Mais pour lui, comme il était en général mon dernier client
de la journée, je me changeais dans la voiture, j’enlevais mon soutif et je passais
un débardeur bien échancré avant d’aller sonner à sa porte.


Oui, je sais, ce n’était pas bien de tout
faire pour l’allumer. Mais bon, c’est comme ça. Et puis on ne faisait rien de
mal. Je le coiffais, il me matait, et alors ? Et même si parfois je l’effleurais
du bout de mes tétons bien durs, par inadvertance bien sûr, et que ça
provoquait une jolie petite érection sous son pantalon, ça ne gênait personne,
non ?


Un soir, j’arrive chez lui et il m’ouvre
en peignoir. Il avait la peau mouillée, il avait dû faire des longueurs dans sa
piscine. Waow, il était carrément craquant comme ça. J’ai senti que moi aussi
je devenais mouillée. Il a pris la direction de la salle de bains, mais avant
de s’installer sur la chaise face au miroir comme d’habitude, il a ouvert en
grand le mitigeur de sa baignoire et envoyé sous le jet une giclée de produit
moussant. Il s’est tourné vers moi avec un sourire éclatant :


— C’est pour après. J’ai eu une journée de merde, j’en ai
vraiment besoin. Vous pourrez jeter un coup d’oeil de temps en temps pour que ça
ne déborde pas ?


— Euh oui, bien sûr, pas de problème.


Il s’est assis et a ouvert son peignoir
en grand. Il portait un maillot noir que j’ai essayé de ne pas fixer. Il était
sacrément baraqué, ça n’allait pas calmer la boule de chaud qui s’était formée
très bas dans mon ventre.


— Vous pouvez me faire un shampoing ?


— Oui, tournez-vous vers le lavabo et mettez la tête en
arrière.


Il l’a fait et s’est retrouvé face à moi
sur sa chaise, les yeux fermés et les jambes largement écartées. Je me suis
avancée entre elles, autant que je le pouvais sans le toucher et j’ai commencé
le shampoing. Il a un peu resserré les jambes, juste assez pour établir le
contact. J’étais en jupe, je sentais sa peau encore humide contre celle de mes
mollets. J’avais l’impression de me sentir traversée par un flux électrique,
mais je n’ai rien fait pour le repousser. Je me suis penchée un peu plus pour
masser son crâne recouvert de mousse. Mes seins étaient à quelques centimètres
à peine de son visage, s’il entrouvrait les yeux, sûr qu’il les embrasserait à
pleine bouche. Mon string devait dégouliner.


Il a murmuré, toujours les yeux
fermés :


— C’est génial ce que vous me faites, comme effet.


 Oh putain, il allait passer à l’acte.


— Dites, ça vous embêterait d’aller me chercher mon
portable ? Je ne peux pas trop bouger, là, et je l’ai oublié sur la table
du séjour. J’attends un coup de fil important.


Et merde. Comment il venait de casser
l’ambiance.


Je me suis rincé les mains et je suis
sortie pour récupérer son foutu portable. Lorsque je l’ai attrapé, j’ai vu par
la fenêtre Boucle d’Or qui disait au revoir à son coach. Plutôt
affectueusement. En fait, elle lui roulait carrément un patin tout en lui
massant l’entrejambes de haut en bas. Le monsieur ne voulait pas être en reste,
il lui malaxait la chatte en retour, par pure courtoisie sûrement.


Je suis revenue à la salle de bains en me
disant que je serais une vraie conne si je me contentais de finir ma coupe et
de me barrer comme si de rien n’était. Théo avait toujours la tête en arrière,
couverte de shampoing. Par contre, il avait étendu ses jambes devant lui. Je me
suis décidée.


J’ai poussé la targette pour verrouiller
la porte et je me suis assise à califourchon sur lui.


Il ne m’a pas repoussée du tout. Il s’est
mis à sourire. Et à bander grave. J’ai retiré mon débardeur et je me suis
collée contre lui. Je sentais sa bite dure comme un os et j’ai commencé à
frotter mon pubis dessus. Mon string était tellement détrempé que j’avais
l’impression de ne plus rien porter du tout. Le premier orgasme est monté
tellement vite qu’il m’a prise par surprise. Théo a profité des quelques
secondes où mon esprit avait largement quitté mon corps pour lâcher mes fesses
et faire glisser son maillot vers ses genoux.


J’ai baissé les yeux, non par timidité,
mais pour admirer la bête libérée. Quel magnifique engin il avait !
Prenant appui sur mes pieds, je me suis relevée de vingt bons centimètres, me
suis à nouveau collée sur la poitrine de Théo et me suis laissée redescendre
pile dans l’axe, en tirant d’un doigt mon string sur le côté pour dégager le
passage.


Putain, c’était divin ! Houston, ici
Vénus, l’arrimage avec Apollo a parfaitement réussi !


J’avais de la mousse plein les mains,
mais c’était plutôt sympa comme sensation. En plus de celle du pieu qui me
pénétrait jusqu’au nombril, je veux dire. Théo avait compressé mes seins pour
pouvoir sucer les deux tétons à la fois et des ondes de choc me traversaient de
part en part à chaque fois qu’il tirait dessus comme un bébé. Enfin, un bébé,
façon de parler. Le bébé faisait quand même dans les 1m80, il était monté comme
un cheval et il me défonçait la chatte à grands coups de reins. D’ailleurs,
j’ai encore joui.


Il a ouvert les yeux pour me regarder
m’envoler au plafond. Puis a vu un truc par-dessus mon épaule.


— La baignoire ! Elle va déborder !


On a éclaté de rire.


— J’y vais, j’y vais, j’ai promis !


Je me suis dégagée en prenant quand même
un peu mon temps et j’ai fait deux pas jusqu’à la baignoire pour arrêter l’eau
d’un coup de la paume de la main sur le mitigeur. En me penchant en avant. J’ai
à peine eu le temps de penser que j’offrais à Théo une vue géniale sur ma
croupe qu’il avait déjà ses mains sur mes hanches et son gland en train de
s’enfoncer entre mes lèvres.


Il s’est remis à me bourrer, avec des
mouvements plus lents, mais plus amples. Dans cette position, il pouvait aller
encore plus profond et je l’y aidais en poussant mes hanches en arrière à
chaque fois qu’il poussait en avant. J’avais un appui parfait, mes mains à plat
sur le mur contre lequel se trouvait la baignoire. Il a accéléré graduellement
jusqu’à me faire hurler tellement c’était bon. Si Boucle d’Or était à moins de
deux cents mètres, elle ne pouvait que m’entendre, mais là, je n’en avais
vraiment plus rien à battre depuis longtemps.


L’orgasme suivant m’a tellement fracassée
que mes bras et mes jambes ont lâché. Je me suis écroulée dans la baignoire,
inondant la moitié de la pièce dans mon plongeon. Théo m’a tiré la tête hors de
l’eau et on est à nouveau partis dans un fou rire pas possible, alors qu’il me
rejoignait.


Jusque-là, je n’avais jamais baisé dans
l’eau. En fait, si on est suffisamment excité, ça ne pose aucun problème, ça
glisse exactement pareil. En plus, on ne pèse quasiment plus rien. Surtout
quand on se retrouve dans une baignoire olympique remplie à ras bord ou
presque. Alors que je flottais sur le dos entre deux eaux, Théo agenouillé
entre mes cuisses offertes m’a pénétré à nouveau en maintenant fermement mon
bassin.


J’ai fermé les yeux, me sentant comme
dans un rêve et parcourue de vagues de plaisir dont je ne savais plus d’où
elles venaient tellement elles étaient partout en même temps.


Cette fois, nous avons joui ensemble.


Puis dérivé pendant une éternité au gré
des courants de l’océan tiède au sein duquel nous planions comme des vies à
naître.


 


Plus tard, beaucoup plus tard, je me suis
dit qu’il fallait peut-être que j’arrête les coupes pour homme. Pas parce que
j’aurais eu trop peur de m’envoyer chaque mec que je trouverais mignon. Mais
parce que Théo, lui, pourrait craindre que ça arrive. Et ça, je ne veux surtout
pas que ça puisse même l’effleurer.


Tant que je vivrai avec lui, il sera
l’unique mâle dont je couperai les cheveux. Et le seul qui pourra toucher les
miens, ainsi que le reste de mon corps.


 


Fin de l’histoire.


Coupez.
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Chaud bizness


Annie aime les sucettes,

Les sucettes à l'anis.

Les sucettes à l'anis d'Annie

Donnent à ses baisers

Un goût anisé.


Lorsque le sucre d'orge

Parfumé à l'anis

Coule dans la gorge d'Annie,

Elle est au paradis.


Serge Gainsbourg


La vie d’artiste, ce n’est pas tous les
jours facile, croyez-moi, mais quand elle permet de belles rencontres avec son
public, c’est vraiment le bonheur. J’ai eu la chance d’en vivre des magnifiques
par leur intensité et leur émotion. Elles comptent parmi mes plus beaux
souvenirs.


Quand j’étais gamine et que je me
demandais ce que je ferais plus tard, ma mère me disait que je devais d’abord
savoir ce qui me plaisait le plus dans la vie de tous les jours et ensuite
d’imaginer comme en faire un métier.


Lorsque j’ai découvert la masturbation
dès l’âge de onze ans, j’ai cru que j’avais trouvé la clé du paradis. De
réaliser que je pouvais me donner du plaisir aussi souvent que je le voulais
rien qu’avec mes mains, c’était tout simplement merveilleux. Et quel miracle
que de sentir son clitoris et son vagin devenir glissants à chaque fois, juste
quand on a envie de les caresser.


Il y avait vraiment là de quoi se mettre
à croire en un Dieu tout-puissant et infiniment bon. Mais lorsque j’ai voulu partager
cette révélation mystique avec le curé du village, il a eu un hoquet bizarre et
m’a fixée en écarquillant les yeux. Je me suis dit qu’il ne devait pas trop
comprendre de quoi je voulais lui parler, alors j’ai soulevé ma petite jupe
pour lui montrer comment je faisais. Là, j’ai bien vu que quelque chose ne
collait pas. Il est devenu tout rouge, il a crié qu’il fallait chasser Satan de
mon corps et même qu’une corne lui a poussé au milieu du ventre en déformant sa
soutane – j’ai découvert plus tard ce que c’était, mais, sur le coup, j’ai
vraiment cru qu’il s’agissait d’une corne parce que le diable était aussi en
lui et allait s’en servir pour m’embrocher. Une idée qui a sans doute également
effleuré son esprit. Quand il a ajouté que je devais me repentir et ne plus
jamais me toucher le minou, je me suis dit qu’il était dingue s’il croyait que
j’allais faire quelque chose d’aussi stupide. À partir de là, je suis devenue
athée.


Le jour de l’anniversaire de mes quatorze
ans, Gégé, un copain de collège, m’a dit qu’il avait sur lui un sucre d’orge
comme je n’en avais jamais vu et qu’il voulait bien me le faire goûter, mais
que c’était un secret. On est allés s’enfermer dans les toilettes, il m’a
demandé de m’agenouiller, il m’a sorti sa bite toute raide devant le nez (c’est
là que j’ai compris pour le curé) et il m’a dit que, si je la suçais bien, du
jus magique en sortirait et je devrais l’avaler complètement pour devenir une
vraie femme.


Ça m’avait l’air un peu bizarre, cette
histoire. Mais j’étais curieuse de voir.


Je me suis ré-ga-lée.


J’ai voulu prendre aussitôt une deuxième
tournée de ce nectar, mais il m’a dit qu’il fallait attendre que ses couilles
se remplissent à nouveau pour qu’il puisse m’en redonner. Je lui ai répondu
qu’à mon avis, il y en avait encore, dans ses couilles. J’ai ajouté que s’il ne
me laissait pas essayer, je me mettrais à crier très fort pour que tout le
monde vienne voir ce qui pouvait bien se passer. Il a cédé. Je l’ai pompé à
nouveau et ça a marché comme je disais, il en avait encore. J’ai réessayé une
troisième fois, mais là, plus rien n’est sorti, c’était vide et en plus, il
disait que ça commençait à lui faire carrément mal. On est revenus à la salle à
manger au moment où maman apportait le gâteau.


J’ai soufflé les bougies, j’ai ouvert mes
cadeaux, on a mangé, bu du jus de fruit, mais bon, moi, la seule chose que je
voulais boire, c’était du sirop de sucre d’orge de garçon. J’ai fait signe à un
des autres mecs de me suivre. Un grand timide, celui-là. Il s’est mis à
paniquer quand je l’ai entraîné dans les chiottes et que j’ai poussé le verrou.
Il ne voulait absolument pas ouvrir son pantalon et pourtant, son sucre d’orge
avait l’air bien dur. Je l’ai un peu forcé, en le poussant dans un coin et en
défaisant moi-même sa braguette malgré ses protestations et ses gestes
maladroits pour m’en empêcher. Quand je l’ai pris dans ma bouche, il s’est tu
d’un coup, il a fait des grands yeux ronds, un immense sourire et j’ai pu me
tirer trois autres doses de ce jus délicieux.


Le soir, pendant que je me branlais
tranquillement dans ma chambre avant de me coucher, j’ai beaucoup réfléchi à ce
que je venais de découvrir. Puisque c’était vraiment ça que j’aimais, est-ce
que vraiment il pouvait exister un métier où je serais payée pour me caresser toute
la journée et sucer des bites ?


Il m’a fallu attendre trois ans de plus
pour avoir la réponse. Trois ans pendant lesquels j’ai bien dû sucer la moitié
des mecs du collège puis du lycée. Et deux profs aussi, vers la fin. Tout le
monde m’appelait Sucette, ça me plaisait bien, je trouvais ça mignon.


J’ai baisé pour la première fois vers
seize ans, c’était cool aussi, enfin, à partir du moment où j’ai rencontré des
copains qui savaient se retenir plus de deux minutes avant de lâcher leur
crampe. Mais, même si je m’envoyais en l’air sans problème, fondamentalement,
le goût du sperme jaillissant dans ma bouche me manquait.


J’avais dix-sept ans et quelques quand
j’ai croisé la route de Rico, un soir dans une fête. Je venais de finir de le
sucer tout en me branlant et il m’a dit que c’était vraiment la meilleure pipe
de sa vie, de loin. Ça m’a fait plaisir, bien sûr. J’avais beau savoir que
j’étais plutôt douée pour ce genre de choses, un compliment ça ne fait jamais
de mal. Il a ajouté que, rien qu’en me caressant comme je le faisais, j’avais
le pouvoir de faire bander n’importe qui. Je lui ai répondu que ça, je pouvais
le faire pendant des heures sans jamais me lasser. Il m’a regardée droit dans
les yeux et m’a dit : « Tu pourrais te faire un max de thune, avec un
talent pareil ».


Je n’en croyais pas mes oreilles :
maman avait raison ! Il y avait bien moyen de transformer ce que j’aimais
le plus faire en boulot de rêve. Et c’est comme ça que, grâce à Rico, je suis
devenue artiste.


Il tenait une boîte de nuit et il a fait
construire une scène spécialement pour moi. Elle était ronde, environ deux
mètres de diamètre, entourée de barreaux verticaux dorés qui se rejoignaient en
voûte, comme une grande cage à oiseau. C’était éclairé avec des projecteurs de
toutes les couleurs et il y avait de la super bonne musique pendant mon show.
Je commençais à 23 heures et je terminais vers 2 heures du matin.


Vraiment un job génial : j’étais
toute nue, recouverte d’un produit qui rendait ma peau luisante et je n’avais
rien d’autre à faire qu’à bouger au rythme de la musique en me tripotant.
J’étais très consciencieuse, je ne simulais jamais mes orgasmes. Je trouvais
que c’était une question de principe. C’est vrai, quoi, des gens payaient pour
me voir, je leur devais bien ça en retour.


La plupart d’entre eux venaient juste
pour le spectacle. Ils buvaient leurs consos et, parfois, ils se masturbaient
discrètement sous la table en me regardant.


Mais ce qui faisait ma réputation
grandissante, c’était quand même les séances de pipe. Certains venaient de loin
rien que pour ça. D’autres étaient là quasiment tous les soirs. Ça leur coûtait
plus cher, bien sûr, mais, en payant un supplément, ils avaient le privilège de
pouvoir se mettre tout contre la cage et de passer leur bite entre les barreaux
pour que je les suce, sous le regard envieux des autres.


Un jour, j’ai proposé à Rico une idée
qu’il a immédiatement adorée : le forfait illimité, comme pour les buffets
à volonté. Tant que le client en redemandait, je continuais à le sucer. En
fait, le principe était le même : on dit que c’est illimité, mais, à un
moment ou un autre et plutôt vite, le corps ne peut plus suivre. Il n’empêche,
ça faisait trop fantasmer les mecs, ce plan. Certains prenaient même des paris
sur le nombre de fois qu’ils arriveraient à éjaculer. Ou alors, ils venaient en
groupe et faisaient des concours entre eux.


La plupart ne pouvaient pas dépasser deux
fois, bien sûr, même si j’en faisais un max pour qu’ils aient envie d’aller le
plus loin possible. Ensuite, ils retournaient s’assoir et ils reprenaient des
consos en racontant à leurs potes comment c’était. Tout le monde était content,
les clients comme le bar.


L’ambiance était géniale, ça riait, ça
buvait, ça chantait. Et tout ça pour moi, en fait. Parce que j’étais la meilleure
dans mon art, dans ma technique, dans ma façon de faire. Parce que je me
donnais à fond pour que chaque performance soit une réussite inoubliable.
Alors, de voir autant de gens venir, soir après soir, je peux vous dire que je
n’en étais pas peu fière. J’étais devenue une célébrité, quelqu’un dont on
rêvait en bandant avant de me voir en vrai et bien longtemps après.


Rico était vraiment chou avec moi. Il
prenait soin de moi, il me sortait dans des super restaus les soirs où je ne
bossais pas, il me faisait rire. Je ne m’ennuyais jamais avec lui. On s’est mis
assez vite à vivre ensemble. C’était le seul mec avec qui je baisais. Bien sûr,
je suçais des tas de gens pour mon boulot, mais ça n’avait rien à voir. Rico,
c’était mon amoureux et ce que je lui donnais, je ne le donnais à personne
d’autre.


L’un de mes habitués m’a appris un soir,
pendant ma pause, qu’il était producteur. Il m’a dit qu’il avait fait écrire un
scénario de film où il me voulait dans le premier rôle. Et devinez quoi ?
Je n’aurais qu’à faire exactement ce que je faisais déjà dans ma cage, mais
avec des mecs triés sur le volet, des pros superbement montés qui pouvaient
bander pendant des heures sans mollir. Magnifique, non ? J’ai dit oui,
bien sûr. Rico était trop content pour moi, il m’a filé une semaine de congé
après avoir négocié un bon dédommagement avec le producteur, c’était normal.


Le tournage s’est déroulé comme dans un
rêve. Les acteurs étaient hyper gentils avec moi et bâtis comme des dieux.
Jamais je n’avais vu des bites comme ça. Leurs dimensions, aussi bien le
diamètre que la longueur, dépassaient mes rêves les plus fous. Je me suis
gavée, c’est le cas de le dire.


Tiens, je vais vous révéler un petit
secret. Dans les films, quand on les voit éjaculer, ils le font pour de vrai pour
qu’on puisse filmer ça en gros plan. Mais ça, c’est à peine quelques gouttes,
vu qu’ils le font plusieurs fois par jour. Alors les grandes giclées que
l’actrice reçoit sur la figure ou sur le reste du corps, en fait, c’est une
petite préparation à base de sirop d’orgeat qu’un assistant hors champ projette
sur elle. Comme quoi, le sucre d’orge, on y revient toujours, finalement. Ah,
la magie du cinéma…


L’un des acteurs venait toujours sur le
plateau avec sa copine. Elle aussi, elle adorait sucer et elle était fascinée
par ma technique. On a tout de suite sympathisé, toutes les deux. Un soir, j’ai
été invitée chez eux et je lui ai montré quelques-uns de mes petits secrets,
avec l’aide de son copain qui s’est prêté bien volontiers au rôle de cobaye
avec une patience d’ange, les yeux bandés, passant alternativement d’une bouche
à l’autre jusqu’au moment où il nous a dit qu’il n’arrivait plus à savoir
laquelle des deux était en train de le sucer. Elle était super contente, même
si elle l’a quitté un peu plus tard. Elle a dû en faire, des heureux, dans la
suite de sa vie. Je trouvais ça émouvant, rien que d’y penser, parce que
c’était un peu grâce à moi.


Une fois le tournage terminé, je suis
revenue bosser pour Rico. Il me tardait que le film sorte. C’est allé assez
vite, en fait, à peine quelques jours. On a regardé le résultat en
avant-première, dans une petite salle privée, juste les acteurs et l’équipe
technique, la classe. Ça m’a fait tout drôle de me voir à l’écran, c’était
hyper bien filmé. Le trucage de l’orgeat, ça rendait trop bien. Et puis, de
voir toutes les scènes à la suite, comme ça, avec la musique et tout, ça
faisait vraiment un chouette film. Tout le monde a beaucoup aimé.


J’ai eu le droit de repartir avec un DVD
de promo, pour le montrer à qui je voudrais. Je l’ai amené à Rico, qui a bandé
grave quand il l’a passé sur son écran plasma et pourtant il avait l’habitude
de me voir en vrai tout le temps. Il a passé un coup de fil au producteur pour
le féliciter chaleureusement et pour lui demander l’autorisation de le projeter
pendant mon show. Ils se sont mis d’accord très vite. Après tout, ça allait
faire de la pub pour les ventes du DVD.


On a fait un méga carton avec ce plan.
Les mecs faisaient la queue pour que je les suce. Il a fallu refuser du monde.
Je veux dire, je n’ai qu’une bouche. On a bien pensé un moment à recruter une
ou deux autres filles, mais on a laissé tomber. C’était moi qu’ils voulaient,
les clients. Sûrement pas juste une fille quelconque prête à les pomper, ça ils
pouvaient en trouver n’importe où. Les plus fans prenaient des réservations
plusieurs jours à l’avance. Mais bon, c’était la rançon de la gloire, comme on
dit. Et puis ça me flattait, c’était vraiment très agréable, cette sensation
d’être choisie, désirée, unique.


Le film s’est super bien vendu. J’en ai
tourné une bonne quinzaine d’autres, par la suite. Tout le monde me connaissait
dans le milieu du spectacle. J’ai sucé des people hyper connus – chanteurs,
politiciens, animateurs télé.


Des propriétaires de boîtes renommées
m’ont fait des propositions hallucinantes pour que je bosse chez eux. Mais je
leur ai tous dit non. Ce n’était pas parce que j’étais devenue une star du
show-biz que j’allais me vendre au plus offrant. Je n’étais pas une pute, quand
même. Je n’allais pas planter Rico pour de l’argent. C’était à lui que je
devais tout ce qui m’était arrivé. C’était mon homme, celui qui m’aimait et que
j’aimais. Et ça, ça vaut plus que tous les trésors du monde.
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Encore


Mets l’ancre, l’ancre en moi


C’est si doux la brûlure


Là où ta main me touche


Mylène Farmer


Une de nos plus belles soirées, nous la
devons à une rencontre fortuite avec des amis dans un lieu qui nous est
cher : une aire de repos, quelque part au fin fond de la Sarthe.


Nous, nous y étions arrêtés parce que,
depuis notre rencontre magique sur une autre aire dans le sud de la France,
Amélia et moi ne manquions jamais d’aller traîner sous un brumisateur à chaque
fois qu’on en voyait un dans nos balades. Même s’il était éteint. Et, quand on
le pouvait, on en profitait pour faire l’amour derrière le fourré le plus
proche.


Cette fois-là, il faisait très chaud, le
brumisateur était bien en fonction, mais il y avait des gamins qui jouaient
avec l’eau et nous nous étions contentés de nous embrasser langoureusement.


En revenant vers le restoroute, nous
avons croisé Lisa et Gaël, en week-end dans la région, loin de leur vie trop
speed entre le béton de La Défense, le métro et les embouteillages.


Nous avions l’habitude de nous voir
régulièrement. Lisa avait eu Amélia comme baby-sitter quand elle était gamine
et elles étaient restées ensuite très liées. La dernière fois où nous avions
dîné chez eux, Lisa l’avait prise à part et lui avait confié sous le sceau du
secret qu’elle avait assouvi une petite vengeance préventive à l’égard de Gaël
en suçant un inconnu dans l’ascenseur de la tour où il bossait, parce qu’il
avait été à deux doigts de se faire une petite stagiaire trop explosive.


Amélia me l’avait ensuite répété. J’avais
trouvé cela à la fois gonflé et très excitant. En tout cas, il n’y avait aucun
risque qu’Amélia me fasse un coup pareil, je n’avais d’yeux que pour elle et
elle le savait. Toujours est-il que, lorsque j’ai revu Lisa, je n’ai pas pu
m’empêcher de l’imaginer agenouillée devant moi à m’offrir les faveurs de sa
bouche.


Ils nous ont présenté un couple d’amis
avec qui ils voyageaient, Thomas et Léa, des Nîmois venus chercher le frais
dans la moitié nord de la France. On s’est attablés pour partager nos
pique-niques. Thomas était un mec passionnant qui bossait avec Greenpeace, il
nous a régalés avec le récit de sa dernière campagne contre les baleiniers
japonais. Ils semblaient vraiment très amoureux, tous les deux. Appuyés l’un
contre l’autre, ils n’arrêtaient pas de se caresser les bras ou le dos pendant que
l’un ou l’autre parlait.


Alors que nous allions tous les six vers
le bar pour prendre des cafés, Thomas a demandé si ça ne nous dirait pas de
rester dans le coin pour la nuit. Ils avaient prévu de se faire un bon restau
et ensuite d’aller dans une boîte branchée du coin dont ils avaient entendu
dire qu’elle valait le détour. Elle portait un nom plutôt curieux, le LouXXXor.
On a un peu hésité et puis on a dit oui. Nous n’avions aucun projet particulier
et l’idée de prolonger notre rencontre fortuite par une belle soirée tous
ensemble nous plaisait bien.


Nous avons facilement trouvé un petit
hôtel au patelin suivant, nous y avons posé nos affaires et, après une sieste
coquine particulièrement réussie, nous nous sommes préparés à rejoindre nos
amis au restaurant.


À peine étions nous attablés que Léa a
poussé un grand cri joyeux :


— Francesca !


— Léa !


La très belle jeune femme qui se nommait
Francesca était accompagnée de son ami. Deux minutes plus tard, les tables
avaient été réarrangées pour qu’ils se joignent à nous. Francesca et Léa se
sont assises côte à côte. Elles s’étaient connues lors d’un trajet en TGV,
pendant lequel elles avaient, semble-t-il, bien sympathisé. J’ai même eu la
sensation qu’il y avait peut-être eu un petit quelque chose entre elles,
tellement elles se comportaient de façon sensuelle l’une avec l’autre. Mais
j’ai vite mis cela sur le côté expansif et joyeux de Francesca en raison de ses
origines italiennes.


Nous avions eu beau faire attention sur
le vin, nous étions vraiment très gais au moment de l’addition. Mais nous
sommes arrivés sans encombre au LouXXXor, tout proche. La réputation de
l’établissement attirait des gens de partout si j’en jugeais par les plaques
d’immatriculation des voitures sur le parking. Il y avait même une superbe
Ferrari rouge venue d’Italie. Francesca l’a regardée avec curiosité.


Dans la petite file qui s’était formée à
l’entrée, il y avait devant nous un couple à la fois drôle et attendrissant.
Drôle parce que la femme était aussi énorme et petite que l’homme était sec et
grand. Attendrissant parce qu’ils semblaient en pleine symbiose amoureuse.


Une fois à l’intérieur, nous avons dû
patienter un peu au bar jusqu’à ce qu’une table assez grande se libère. Pendant
que nous sirotions notre premier verre en regardant la piste de danse déjà très
animée, j’ai remarqué à côté de moi une jeune femme au port incroyable. Son dos
était impeccablement droit et sa taille d’une finesse parfaite. Ses fesses
rebondies accrochaient irrésistiblement le regard et éveillaient le désir,
autant que sa poitrine pigeonnante qui bougeait au rythme de sa respiration
calme, comme ces grandes dames de la noblesse dans les films de cape et d’épée.
Amélia s’est penchée vers moi et m’a glissé dans
l’oreille : « Elle porte un corset. » Je lui ai
répondu : « Je t’en offre un quand tu veux » et je l’ai
embrassée dans le cou en la mordillant, ce qu’elle adorait. Elle a ri en se
tortillant un peu et m’a dit : « Dès notre retour ! »


En allant aux toilettes, je suis passé
devant une ouverture en forme d’arche qui donnait sur un escalier s’enfonçant
en sous-sol. En haut des marches, dans une semi-pénombre, une fille superbe aux
longs cheveux noirs et aux yeux verts était appuyée contre le mur, une jambe
relevée, pendant qu’un homme était en train de la pénétrer à grands coups de
reins. Je l’ai entendue qui disait en riant : « Je sens que je
vais devoir prendre une quatrième douche ». Lorsque je suis repassé dans
l’autre sens, le couple n’était plus là. J’ai descendu quelques marches par
curiosité et j’ai pu apercevoir au bas de l’escalier des corps nus emmêlés. Oh
là, ça avait l’air vraiment très chaud, là-dessous.


Plutôt émoustillé, j’ai rejoint notre
petit groupe et je leur ai fait part de ma découverte. Thomas et l’ami de
Francesca étaient lancés dans une grande discussion sur le greenwashing et ne
m’ont prêté aucune attention. Lisa venait de retrouver une copine et la
présentait à Gaël :


— C’est Suzette ! C’est elle qui m’a tout appris, juste
avant que je te rencontre ! Suzette ! Qu’est-ce que je suis contente
de te voir !


J’ai été amusé par ce prénom désuet,
Suzette. Voilà qui n’était pas banal. Pourtant, malgré le boucan de la musique,
c’était bien ce que j’avais entendu.


— Qui t’a tout appris sur quoi ? a demandé Gaël en
faisant la bise à Suzette.


— Sur ce que je te fais le mieux, a-t-elle répondu avec une
expression égrillarde.


Je ne savais pas trop de quoi pouvait
bien parler Lisa, mais sa copine Suzette était vraiment canon. Il me venait des
idées de sexe rien qu’à la regarder. Surtout sa bouche, je ne sais pas
pourquoi. Décidément, je faisais une fixette, là.


Les autres filles, par contre, étaient
surexcitées par mon annonce et ont tout de suite proposé d’aller voir ce fameux
sous-sol de plus près.


Une fois en bas, nous avons tout de suite
repéré les alcôves dont plusieurs semblaient libres et, bien sûr, la partouse
au centre de la pièce. Léa et Francesca se sont regardées d’un air entendu et
se sont dirigées sans hésiter vers un box en se tenant par la main. Voilà qui
confirmait ma première impression sur ces deux-là. Quand Francesca a tiré sur
la porte battante façon saloon, elle s’est arrêtée net : il y avait déjà
deux autres femmes à l’intérieur. Elles étaient nues et enlacées. Elles ont
relevé la tête, l’air un peu hagard, et Francesca a lancé :


— Inès ! Constance ! Je vous croyais cloîtrées dans
votre palazzo du Piémont pour tout l’été ! C’est marrant, j’ai pensé à
vous tout à l’heure en voyant la Ferrari sur le parking.


La plus jeune des deux lui a
répondu :


— Francesca, cara
mia, que le monde est
petit ! Hé bien, tu vois, nous avons repris notre liberté. Tu nous
présentes ton amie ?


Quelques secondes plus tard, les quatre
femmes se couvraient de baisers et de caresses en gémissant joyeusement.


J’ai senti que je commençais à bander
vraiment très fort et j’ai pressé l’une des fesses d’Amélia pour le lui faire
savoir. Elle m’a renvoyé un regard de braise qui ne laissait aucun doute sur
son propre désir. Nos ébats de l’après-midi étaient déjà très loin. Nous avons
trouvé un box libre. Nous nous y sommes installés, en bloquant le battant grand
ouvert avec un gros coussin pour profiter du spectacle. Nous n’avions aucune
envie de faire l’amour en groupe avec les autres, mais par contre, les regarder
pendant que nous nous enlacions était extraordinairement stimulant. Je me
souviens en particulier d’une jeune femme plus déchaînée et insatiable que
n’importe qui d’autre. Elle était facile à repérer dans la mêlée, elle avait un
charmant petit grain de beauté sur la fesse droite.


Nous sommes remontés une bonne heure plus
tard, épuisés et ravis. La musique était assourdissante et de grosses tuyères
ont commencé à projeter une quantité phénoménale de mousse partout. Une nana
près de moi a crié à son compagnon : « On se croirait dans ta
salle de bains le jour où j’ai fait ton shampoing ». Ils ont éclaté de
rire et couru vers le sous-sol.


Une bagarre a éclaté près du bar. Un mec
était en train de cogner un autre en lui hurlant : « Si je te
vois encore une seule fois à moins de cent mètres de Jasmine, je t’éclate la
gueule pour de bon, sale connard ! » Une jolie femme à la peau brune,
genre beauté des îles, essayait de le calmer en vain. Deux types de la sécurité
les ont séparés. L’homme qui semblait importuner cette Jasmine s’est barré,
furieux.


Décidément, on ne s’ennuyait jamais, au
LouXXXor. Moi, les boîtes de nuit, d’habitude ce n’est pas trop mon truc. Mais
là, avec tous ces gens qui se retrouvaient dans un lieu aussi improbable, le
bonheur de faire la fête sans se prendre la tête, la musique géniale, sans parler
de l’incroyable caverne aux délices du sous-sol, nous avons vraiment passé une
soirée exceptionnelle.


Comme quoi, quand on s’aime, la magie est
partout. On a envie de remercier le monde entier. Et c’est tellement bon qu’on
ne se dit plus qu’une seule chose.


 


Encore !











Nous
pouvons faire ce que nous voulons,


j’aurai
toujours


FAIM


de
toi.


Sting


(Le
Dard)
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